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PREFACE
Sur l'Arc de triomphe de l'Etoile — ave qui rappelle, dans les Champs-Elysées' de la modei'ne Lutèce, les gloires militaires de la France républicaine et impériale — et parmi les noms illustres qui orueut la voûte du somptueux monument, figure celui d'un véuézuélieu, enfant de Caracas: Mivanda.
Quel est ce Miranda, seul américain d'origine espagnole qu'on trouve mêlé parmi les champions de la grande révolution de 178!>, et parmi les compagnons guerrière de Napoléon le Grand, et qui figure aussi dans la galerie de portraits du Musée de Versailles î Quel est cet homme dont l'insigne mérite a été célébré par la voix d'ajraiu de la Renommée, et qui, depuis plus d'un siècle, occupe une place d'honneur dans les pages de l'histoire f
Un dos esprits di-oits et éclairés du barrouu franvais dans les jours de la grande révolutiou, Chauveau- Lagardo, le défenseur de Marie-Antoinette et do Charlotte (,^orday, en commentant son plaidoyer pour Miranda, calomnié par les ennemis de la liberté, s'exprimait ainsi devant les juges qui l'é(*outaient : " Citoyens Jurés, c'est une bien extraordinaire destinée que celle d'un homme (jui, dans toute l'Europe, est connu par sa philosophie, par ses principes et par son caractère, pour l'un des plus zélés partisans de la liberté; qui chez les deux nations les plus libres, avant la Révolution Franvaise, l'Angleterre et l'Amérique, a pour amis les hommes les plus recommandables par leurs vertus, leur génie et leurs travaux en faveur do la liberté; qui pour la liberté a été persécuté piir le despotisme d'un pôle à l'autre; qui toute sa vie n'a réfléchi, respiré, combattu que pour elle, et lui a fait tous les sacrifices possibles de fortune, d'ambition et d'amour-propre."
Et un 1 liste rien moderne, le célèbre Michelet, lorsqu'il parle de la trahison de Dumouriez, nous dit :
"Les Jacobins voulaient partout le gouvernement révolutionnaire : Dumouriez n'était pas leur homme. Les Girondins voulaient la propagande révolutionnaire, la croisade universelle: Dumouriez n'était pas leur homme. Il leur fallait un général enthousiaste, convaincu, comme eux, qui calculât moins prudemment les moyens matériels, et crût aux victoires de la foi, un noble don Quichotte de la dévolution. Et il était tout trouvé : c'était l'ami de Pétiou, do Brissot, un lieutenant de
Dumouriez, ex-volontaire de Washington, Miranda, tle Caracas.
" Qu'il nous soit permis de dire un mot à la gloire de l'infortuné Miranda, à la gloire du caractère espagnol, dignement représenté par lui dans sa vie et dans sa mort. Cet homme héroïque, austère, uô noble et très-riche, sacrifia dès sa jeunesse son repos et sa fortune au triomphe d'une idée: l'afEranehissemeut de l'Amérique espagnole. Il n'y a pas d'exemple d'une vie si complètement dévouée, systématisée tout entière au profit d'une idée, sans qu'un seul moment fût donné jamais à l'intérêt, à l'égoïsme. Dès son enfance, il fait venir à grands frais, près de lui, en Espagne, les premiers maîtres, les hommes et les livres, malgré l'inquisition. li s'en va étudier par toute l'Europe, aux Etats-Unis, sur tous les champs de bataille. Mais il lui faut une armée. Il la demande à l'Angleterre à la Russie, qui l'accueillent; 89 a sonné, il se donne il la France. Nous allons voir le sort; qui l'y attendait.
" Dumouriez, qui l'a indignement calomnié, est obligé pourtant d'avouer le mérite rare et singulier du général espagnol. Personne n'avait plus d'esprit ; personne n'était plus instruit. Quant au courage, s'il n'avait pas la brillante initiative de nos militaires français, il eut au plus haut degré la fermeté castillane, et cette noble qualité était fondée sur une autre, bien glorieuse, la force et la profondeur de sa foi révolutionnaire. Dans la malheureuse panique de l'armée de Dumouriez, quand les fameuses thermopyles de l'Argonne, dont il disait être le Léonidas, furent surprises.
forcées, et que Parmoe, presque débandée, fit une retraite rapide et confuse vers Sainte-Menehould, Mirauda fut à l'arrière-garde, montra un sang-froid admirable, et fit face II l'ennemi. Cette froideur héroïque, quelque peu altière, était médiocrement en harmonie avec le caractère français. Miranda, avec sa brune face espagnole, avait l'air hautain et sombre, l'aspect tragique d'un homme appelé au martyre plus qu'à la gloire : il était né malheureux.
"Dès la fin de 92, Brissot, Pétion, auraient voulu substituer Miranda à Dumouriez, mettre l'honnête et solide Espagnol à la place du Gascon. A cela, nous l'avons dit, il y avait d'infinies difficultés. Miranda était étranger, à peine connu en France." [*]
Entre ces deux époques— celle de Chau veau -Lagarde et celle de Michelet : la première, où brille l'éclatante justice qui acquitte l'innocent ; et la seconde, 011 l'historien consciencieux et sage, aidé de la sagacité du philosophe et de la sévérité du critique, rend à l'histoire ses droits et au patricien ses gloires — que de doctes opinions, que de panégyriques, que d'appréciations et d'études sur l'illustre girondin ont été mis au .jour avant et après la Révolution Française! Depuis Chauveau-Lagarde, Pétion, Brissot, Louvet, Champagneux, Beurnon ville, Servan, Grimoard, jusqu'à Dumouriez lui-même ; depuis Pitt, Sheridan, Fox, King, Hamilton, jusqu'à Boisjolin, Sainte-Preuve, Michelet et Louis Blanc, Miranda apparaît dans l'histoire des deux
f*l Michelet. — Histoire de la Révolution Française,
mondes comme le type d'un grand cavaetère, le défenseur de la liberté, le paladin des nobles causes.
Et fût-il jugé comme le militaire le plus éclairé de son époque ; comme esprit sagace, politique, savant et lettré ; comme volontaire dans l'armée de Washington ; comme général au milieu des conquêtes de la Révolution Frani,'aise ; comme ouvrier infatigable de l'émancipation politique des colonies hispano-américaines, dont il fut précurseur, acteur et martyr: toujours et partout, grâce à sa probité, il s'élèvera à la hauteur de ses mérites, avec une fermeté digne de ses généreux desseins et avec un talent qui le rend supérieur à ses frères d'armes dans les jours de la grande Révolution. Heureux ou infortuné, vainqueur ou vaincu, Miranda paraîtra toujours grand comme un des plus fervents apôtres de la liberté dans les deux mondes.
Le panégyrique de Michelet, venant après les injustes appréciations de quelques historiens français qui l'ont précédé, apparaît comme un doux rayon de lumière à la suite d'une nuit prolongée ; car la justice n'est jamais tardive, lorsque sou arrêt est basé sur l'étude consciencieuse des faits ; lorsque la critique philosophique, dépouillée de toute passiou, s'impose ; lorsque les différentes nationalités des acteurs d'une épopée sanglante disparaissent pour se fondre, toutes ensemble, dans une même cause et dans un même peuple entraînés par les mêmes aspirations ; enfin, quand au milieu des vicissitudes humaines l'innocence lutte et se défend contre son éternelle ennemie, la calomnie, il y a une force mystérieuse qui, tôt ou tard, acquitte l'in-
iioooiit et ooiulaniue le coup»ible: cette force, <;'est la justice, qui émane de Dieu ; c'est l'inexorable logique de la conscience humaine. Voilà, pourquoi la puissance spirituelle obtient chaque jour de nouveaux triomphes dans le champs de l'histoire, de l'art et d«^ la «cience. L'objectif idéal change, à mesure que l'historien étudie, que le philosophe analyse, que h» critique détermine, que la conscience rend son jugement.
Honneur à ta mémoire, ô noble paladin! Nestor et fondateur de l'émancipation hispano-américaine ! gloire il tes vertus sévères, ô martyr de la liberté ! Déjà l'Amérique de Washington t'a salué au moment ofi un grand peuple fêtait le centenaire de sa liberté, en 187U ; déjà Venezuela t'a acclamé avec enthousiasme le jour du centenaire de son Libérateur, Bolivar, en 188*>. Sors de ta tombe, illustre girondin, et viens assister à ces fêtes glorieuses de la France républicaine, uniques dans l'histoire du monde, parce qu'elles célèbrent le Jiat hu de la civilisation universelle. Le peuple qui, il y a un siècle, t'a porté en triomphe sur ses épaules, parce que tu avais vaincu le crime par tes vertus, parce que tu avais été acquitté par la justice des hommes, ce peuple contemple aujourd'hui la grande œuvre qui (^st la synthèse de la révolution de 1780: ce sont les trophées dressés i)ar les scîiences, les arts et l'industrie, cortège des conquêtes de la pensée dans toutes ses manifestations ; c'est la société humaine qui s'élève par ses propres efforts, consciente, libre et à la hauteui* de sa destinée.
A la tête du gouvernement actuel de la France fi-
gurc, comme Président tle la République, Caraot, esprit droit et éelairé, petit-fils de l'émiuent Caruot de la révolution, de l'homme savant, type complet du militaire doué de nobles qualités, qui laissa \m nom éclatant dans les auuales de la nation frau(,'aise, A la tëte du gouvernement actuel du Venezuela figure, comme Président de lu République, Rojas Paul, esprit droit et éclairé lui aussi, parent de Hiranda, petJt-fils du remai-quable jurisconsulte Felipe Fermiu Paul, le premier président de l'Assemblée Constituante du Venezuela en 1811, le noble défenseur de la cause républicaine et dont le nom brille dans les annales de la patrie.
Le hasard rapproche en ce moment deux nations et deux gouvernements dans la célébration d'une même idée: le triomphe de la grande révolution de 1789 qui, en faisant naître les droits de l'homme, provoqua la rédemption de l'humanité, comme vient de le dire éloquemment Castelar; et nous, en célébrant la gloire de la liberté en France, nous célébrons également une gloire de famille: Miranda, enfant du Venezuela par nationalité, par amour, par devoir, est en même temps par amour, par dévouement, par gratitude, l'enfant de cotte France qui l'admira jadis et qui voit aujourd'hui avec orgueil le nom de l'illustre girondin sculpté sur le monument grandiose qui rappelle les gloires d'un gi'and peuple.
Lorsque le gouvernement du Venezuela accepta avec enthousiasme l'invitation du gouvernement français pour contribuer, avec les richesses du sol vénézuélien, à l'éclat de l'Exposition Universelle de Paris, dans le
but d'honorer la (.lato classique do 1789, le Président do lii République peusa quo la patrie de Jlii'anda ne pouvait se limiter à l'envoi des productious naturelles do sa zone fertile; mais qu'elle devait aussi solenniser une gloire eommuue; la mémoiro du Nestor de notre émancipation politique, du célèbre général de la Gironde qui fournit des pages brillantes à l'histoire do lu révolution et de la France républicaine.
Miranda transporta de France dans sa patrie le bonnet phrygien, symbole de la liberté, le cloua sur le sommet tieuri de l'Avila, et déploya l'étaudard de la Colombie, sauvé du naufrage de 1806, lequel flotta orgueilleusement le i3 Juillet 1811, date immortelle dans les fastos de la patrie vénézuélienne, et atteignit quelques années plus tard, après la mort du Précurseur, les hauteurs les plus inaccessibles de la surface du globe, les cimes couronnées de neige et de feu des volcans andins. Miranda avait commencé son œuvre généreux depuis sa jeunesse aux bords du Potoraac, et l'avait agrandi sur les champs glorieux de la révolution de 1789. Son âme raffermie par sa captivité, rêva le beau idéal de la (latrie libre; et il parvint un jour au but désiré, pour y laisser la couronne de laurier convertie pen il peu en couronne de oypr<^s, lorsque le destin fatal le jeta dans les cachots de Cadix, où, plein de résignation et de dignité, il rendit en 1810 son ;1me au Créateur.
Il était né malheureux, dit Miehelet ; mais il a dignement représenté le noble caractère castillan dans sa vie et dans sa mort.
Inspiré par los faits que nous venons d'exposor, et voulant léguer aux générations futures un acte de justice envers Mirauda, acte qui soit en môme temps un hommage à la grande natiou française, ie Président de la Képublique a dicté le décret suivaut:
LE DOCTEUR JUAN PABLO ROJAS PAUL
PRÉSIDENT DES ÉXATS-DNIS DU VÉKÉ2UÉLA,
Vu la participation du Venezuela à l'Exposition Universelle qui aura lieu cette année dans la ville de Paris, afin de célébrer le premier Centenaire de la mémorable Révolution Française de 178i), qui est un des événements les plus grandioses de l'histoire du genre humain ; et
Attendu :
1? Que le Général François de Miranda, né à Caracas, a été le seul américain du Sud qui ait pris une part notable à la grande œuvre de eette révolution, en vertu de quoi, une fois celle-ci réalisée, sou nom a été inscrit sur la brillante liste militaire de la première République Française, avec la haute dignité de général de division de ses armées ;
29 Que grâce à son intelligence, bou courage, ses services et ses vertus civiques, qui l'avaient tant distingué depuis la guerre de l'Indépendance de l'Amérique du Nord, il a su s'élever au-dessus des orages politiques de son- temps et occuper un rang d'honneur dans les annales de la nation française, si puissante et éelai- Tée, laquelle a inscrit son nom sur l'Arc de Triomphe
(le l'Etoile, et ooiisoive sou t-tVigio iwpc. c( eô!ôbiit(''s dans une des galuiics ilii piilfiis ilo >
^? Qu'un pavillon du looal do l'Exiioaitiou est cou saoïô il l'exhibition des objets iiréeioux et autres l'eli ques ayant appartenu aux i>ei's-onuagos do la Révolu tion Fran«;aiso de 89, parmi lesquels a figuré Alirauda
Sur le vote affinnatiï du Conseil Fédéral,
Jkkrvle :
Art. 1*' La ceinture militaire du Ciéuéral ilirauda celle qu'il a portée dans I<^s L-ampagnes de Belgique e de Hollande, dont a hérité sa famille et (jui est ae tuellement conservée au Muséi- National, comme un de, souvenirs historiques de ce grand fiitoyeii, sera euvo yée par le Miuistt're des Affaires Etrangf'-res à la lé gation du Venezuela à Paris, et par l'entremise de cel le-ci et avec l'assentiment du Président de la Républi que Franvaise, sera offerte, avec prière de restitution pour figurer dans la salle de l'Exposition affectée au: objets historiques.
Art. '2. — A l'occasion des l'êtes du Centenaire, & attendu que le nom de Miranda doit figurer dans l'uu( d'elles, le Président des Etats-Unis du Venezuela en ven-a au Président de la République Fran<,-aise, avei une Icftro autographe et par l'entremise do la légatioi du Venezuela, le diplôme et les insignes qui correS' pondent j'i la première classe de l'Ordre du Buste di Libérateur.
Art. ;> — Le gouvernement du Venezuela fera frap^ per, en commémoration do (jette date, une médailU
d'or de cent ciiiq millimètres sur quatre-vingt-quatre, laquelle portera sur sa face, eu relief, le buste de Mirauda avec sou uom iuscrit au-dessous, et sur le revers l'écussou uatioual, également en relief, entouré de l'inscription suivante:
Les Etats-Unis du Venezuela à îa République Française, à l'occasion du lyremier Centenaire de sa grande Révolu tion—1 789—1889 .
Paragraphe. — Cette médaille sera envoyée à la légation résidant à Paris, afin que celle-ci la présente au gouvernement de la Eépublique Française au uom du gouvernement du Venezuela.
Art. 4. — Le gouvernement fera publier un livre contenaut le portrait, la correspondance, les notes officielles, les proclamations, etc., etc., du Général Mirauda, à l'époque de la Révolution Française, ainsi que quelques opinions qui lui sont favorables, émises par plusieurs contemporains célèbres; le titre de ce livre sera : Miranda dans la Révolution l''rançaise.
Art. 5. — Les frais occasionnés par les dispositions du présent Décret seront à charge du Trésor publie.
Art. G. — Le Ministre de l'Intérieur est chargé de l'exécution du présent Décret.
Fait au Palais Fédéral de Caracas, le 26 Avril 1889— l'an XXVI de la Loi et XXXÏ de la Fédération.
Signé: .1. P. ROJAS PAUL.
Contresigné: le Ministre de l'Intérieur,
Febnasdo Abvelo.
Miranda daiiN la Ik'volntion Fraiii;ahe : tel est le titre du volume offert par lu gonveruement du Venezuela au gouvernemeut de la France. Les pages de cet ouvrage sout reraijliesj do documents officiels et privés, relatifs aux services de ilirauda en France de 1792 à 17!)?, formaut le recueil lo plus complet qui, jusqu'à présent, ait vu le jour. Les futurs historiens de la Révolutiou Frau<;aise trouveront un grand intérêt dans l'acquisition d'un ouvrage rarissime, iuconua de Jomioi, Tliiers et Lamartine, mais qui a été consulté par Boisjoliu, Sainte-Preuve, Miehelet et Louis Blano, ainsi qu'on peut voir d'après les justes appréciations que ces écrivains modernes ont faites de Miranda.
Mais, avaut de continuer, qu'il nous soit permis de faire le récit de l'histoire de ce volume, car autrement sa publication pourrait paraître inutile.
Après le désastre des deux expéditions que Hiranda entreprit contre le gouvernement espagnol du Venezuela en ISOG, ce général fut obligé de se retirer à Londres et d'y séjourner, en attendant la suite des événements. Peu après vinrent les jours de 1808, époque à laquelle commence l'efEerveseence révolutionnaire dans les colonies hispano-américaines. Gai'aeas donne le signal de la révolution lo 19 Avril 1810, et bientôt toute l'Amérique espagnole se lance, comme par enchantement, dans la voie des conquêtes politiques; quelques mois plus tard, Jtirauda, accompagné du jeune Bolivar, arrive au sol de la patrie, après une absence de quarante ans. C'est avec fierté et joie qu'il contemple le pays de sa naissance, et, inspiré par l'amour qu'il a toujours pro-
fossé ponr lui, il s'estime heureux de le servir. Mais iliranda apparaît comme uu étranger îl Caracas, après uue absence si prolongée. Presque tous ses compagnons d'enfance avaient disparu, et il ue rencontrait partout que des individus qui ne savaient rieu du rûle important qu'il avait joué dans le monde politique. Ils ignoraient la brillante éducation qu'avait rei,'ue leur célôbre compatriote; les services qu'il avait rendus à la cause do la liberté, et dans l'Amérique du Noi-d, et en Europe ; les importantes relations qu'il entretenait avec le.s hauts personnages de cette époque; et, enliii, tout co que la presse des deux mondes avait publié à l'égard do son caractère, de son talent, de ses .services à la liberté, do son instruction solide et dos autres qualités sociales et morales qui le distinguaient.
Mais Miranda, qui prcssoutait tout cola, avait cru devoir se présenter devant ses compatriotes muni d'un état de services ([Ui le ferait conuaîtro jiar la nouvelle génération ; et dans ce louable but, il fit publier à Londres uu livre, sous la directiou d'un de ses amis, M. J. M. Antepara, natif de Guayaquil: livre riche eu documents écrits en e.spagnol, eu fraudais et eu anglais, et qui datent de 1770 à 1808, Cet intéressant volume contient des lettres et des recommnndatious do souverains et d'hommes célèbres; des correspondances officielles do Mirauda eu Europe et en Amérique ; des appréciations d'historiens, de ministres et d'hommes d'état; des extraits de journaux; des documents d'an caractère privé: c'est uue volumineuse collection, sans ordre chronologique, qui embrasse la vie do Miranda
depuis son début dans l'avmée espagnole envoyée pour contribuer à rémaneipation de l'Amérique du Nord, jusqu'aux événements de 1808 qui encouragèrent la révolution américaine de 1810 et aidèrent grandement à son développement et à ses progrès. Le livre précieux dont nous faisons mention porte le titre suivant :
South American Emancipation.
Domments, historical and expîanatory,
sheiving the designs which hâve been in
progress, and the exertions made by
General Miranda,
for the attainment of tliat object âitring the
last iiventy-five years.
By J. M. Antepara.
London, 1810.
Laissant de côté les documents de cet ouvi'age concernant la vie publique de Miranda, avant et après la révolution de J789, nous avons pris ceux qui ont rapport .seulement à l'histoire de la Révolution Française. Après avoir étudié ces pièces, nous les avons rangées méthodiquement, d'après la chronologie des événements, en prenant soin de les purger des nombreuses faute.s typographiques de l'édition primitive. Nous avons ajouté à cette collection de nouveaux documents omis par Miranda dans l'édition de 1810 ; et, en plus, un appendice où se trouvent les appréciations de quelques historiens, anciens et modernes, à l'égard de Miranda; et enfin cette préface qui pourra guider le lecteur dans PétQde du i-ecueil intéressant que nous lui offrons.
Cette édition, qui remplit uos désirs, assure l'exécution de l'ordre du Président de la République exprimé dans sou décret du 27 Avril de l'année courante. [•]
Le gouvernement du Venezuela a été guidé par une intention louable et généreuse, en tenant à publier cet ouvi-age. "Miranda avait douné de très-bonne heure des gages à la liberté", a écrit le célèbre historien Louis Blanc. ■ A notre tour nous disons qu'an ouvrage portant le titre de Miranda dans la Révolution Française est un hommage du Venezuela à la France républicaine. Voici un ensemble d'appréciations et de faits: c'e,st une nouvelle contribution, parmi tant d'autres et de si importantes, à l'histoire de ces jours de progrès général qui constituent une époque spéciale dans les conquêtes intellectuelles du genre humain. Et, afin que l'importance historique soit à la hauteur de la justice historique, nous n'avons pas voulu inscrire dans ces pages les opinions d'écrivains anglais ou américains, à la louange de Miranda; tout dans ce volume sera français: documents, appréciations et jugements de ceux qui furent les contempoi-ains et les témoins de la grande révolution de 1789 ["].
I*] La correctiou de ce volume et la tradnetîOQ de notre préface en frani^aîs, tm élé faites par notre ami distingué M. Pedro José Kojas, auquel nous devons nos plus sineères remercîraents. M. Rojas a corrigé de nombreuses erreurs du texte original, en respectant toutetois la forme employée dans les ccir. respondances, laiiiicUo n'est pas toujours telle qu'on aurait pu l'espérer. Il a laissé aussi ft chaque auteur, spécialement aux modernes, l'orthographe dont chacun se sert pour écrire les noms géographiques et parfois mitme les noms historiques.
[•■] Un très-remarquable ouvrage, encore inédit, doit t-n-
Mais il y a quelque chose oneove, qui satisfait le sentiment américaiu, qui est un honneur et un ti-iompho pour l'histoire : c'est la complète réhabilitation de Miranda, entreprise par quelques historiens de la France actuelle, lesquels ont éelairei des faits que les historiens précédents n'avaient pu apprécier i\ cause du manque de documents. Michelet a écrit: "Le récit de Dumouriez, paifaitemeut calculé pour obscurcir tout ceci, a été accepté sans débat par Jomini ; tous ont copié Jomini. Il u'en a pas moins été démenti, ce vécit, détruit et pulvérisé: 1" par les ordres écrits que Dumouriez donna lui-même; 2? par Miranda, un honnête homme, dont la parole vaut beaucoup mieux que la sienne; 3? par un témoin à coup sûr impartial, le général des autrichiens, Cobourg, qui dans son récit s'accorde avec Mirauda. C'est avec raison que Servan et Grimoard, les meilleurs juges des guerres de ce temps, ont préféré le récit conséquent de Mirauda à celui de Dumouriez, insoutenable et contradictoire, qui se trom-
ricliîr la bibliogmpliio mirftudiouuo, et ORCupera une place d'hounenr daus lu littoraturo hispano-américaine. Nous voulons parler de la Vie de MrRAîJDA., écrite par notre ami distînffué M. Miguel Tejera.
Apri'S avoir étudié tous les documenta connus jnsiju'à ce jour, favorables ou eoiitrairos i\ Miranda, depuis sa jeuuesâe jusqu'en ISIU. Tauteur, inspii-é par nn jugement impartial et une sévère ei'itique, nous présente Miranda non pas sons le point do vue des sentiments du biographe, mais tel qu'il est dépeint par les doeumcntH ofliciels, les seuls guides suivis par les historious modernes loi'squ'its cliereliont h réiwudre la lumière sur la vie des grands hommes.
pe [voloutai rement] sitr les nombres, les beiiies, les lieux, les choses et les personnes." [•]
Ajoutons à ropiniou de Miclielet celle do Louis Blanc: "Dumouriez u'aimait poiut Mivanda, en qui il redoutait le républicain sincère, l'ami du Pétion, ie général favori de la Gironde . . . Cette droiture républicaine n'était pas faite pour piaire :ï un esprit de la trempe de Dumouriez. . La vérité est que, eaus aller jusqu'aux limites extrOmes du jacobinisme, Jlirauda avait donné de très-bonne heure des gages à la liberté" [**].
Ce livre est accompagné d'une médaille ayant sur sa face le buste de Mïranda, et sur le revers les armes de la République du Venezuela ; ces deux objets sont un présent fait par le Président du Véuézuéla au Président de la République Frau(,-aise, comme souvenir d'une date mémorable dans l'histoire du moude: la révolution de
Puisse cette marque de déférence, si amicale et si éloquente, d'une république jeune encore pour la grande République Française qui brille aujourd'hui à la tête de la civilisation universelle, être un lien d'union entre deux peuples qui ont lutté avec gloire pour le triomphe de la liberté.
L'humble devient grand, et le grand devient sublime, lorsque les peuples d'une même origine combattent, soufErent, triomphent, s'immortalisent comme champions des nobles idées. Au moment où nous célébrons la plus grande des conquêtes politiques du genre humain, la
I*] MiCHELET. — Histoire de lu Révohitiou Fmn^aiae. |"*J Loms Bl^KC. — Histoire tie la Béi-oîulion Fmnçaine.
MIRANDA
PENDANT SON SÉJOUR EN FRANCE DE 1792 A
' Correspondance entre le Général Miranda et le Député Brissot, relative à l'émancipation politique do l'Amérique Espagnole.
Brissot, Député à la Convention Nationale, au Général Dumouriez.
Paris, le 28 Nov. 1792.
Je ne vous féliciterai point, mon cher Dumouriez, ■ de vos conquêtes ; vous n'êtes point encore au terme, et je dis de vous, comme on disoit de César : nil actitm reputans si quid superesset agendum. Je l'ai dit aux députés de Francfort : c'est un combat à mort entre la liberté
et la tyrannie, entre la vieille constitution Germaniqueet la nôtre; il faut qu'elle meure, elle est à Pagonie^ et il vous est réservé do l'achever. Quel sera ensnite le sort do cette partie de l'Europe? Que deviendront les cercles ? Avec les pamphlets allemands et vos bayonettes, tout s'arrangera. Encore uue fois, mou ami, vous êtes prédestiné à aller planter partout l'arbre de la liberté, et c'est une belle mission, taudis que nous languissons ici, en étant obligés de suivre pas à pas ces misérables auarehistes.
Vos travaux actuels uo vous oat pas fait oublier, sans doute, nos anciens projets ; pas ïm Bourbon ne doit rester sur le trône. L'Espagne se mûrit pour la liberté, sou gouvernemeut repreud ses préparatifs, il faut donc faire ses préparatifs pour réussir, on plutôt pour y naturaliser la liberté. Il faut faire cette révolution et dans l'Espagne européenne, et dans l'Espagne américaine. Tout doit coïucider. Le sort de cette doruière révolution dépend d'un homme ; vous le connoissez, vous l'estimez, vous l'aimez: c'est Mtranda. Dernièrement les Ministres cherchèrent par qui ils remplaceroient Desparbès à St. Domiugue. Uu trait de lumière m'a frappé ; j'ai dit : nommez Mtranda. Miranda d'abord aura bientôt apaisé les misérables querelles des colonies ; il aura bientôt mis à la raison ces blancs si turbulens, et il deviendra l'idole des gens de couleur. Mais ensuite, avec quelle facilité ne pourra-t-il pas faire soulever soit les iles espagnoles, soit le continent américain qu'ils possèdent î A la tête de plus de lli.OOO hommes de troupes de ligue qui sont maintenant à St. Domingue, de 10 à 15 mille braves mulâtres que lui fourniront
nos colonies, avec quelle facilité ne pourra-t-il pas envahir les possessions espagnoles, ayant d'ailleurs une flotte à ses ordres, et lorsque les espagnols n'ont rien à lui opposer î Le nom de Mivanda lui vaudra une armée ; et ses talens, son courage, son génie, tout nous répond du succès. Mais pour l'obtenir, il n'y a pas un moment à perdre, il faut qu'il parte sur la Capricieuse qui va à St. Domingue ; il faut qu'il parte avant que l'Espagne ne pénètre nos vues. Je sais bien que sa nomiuation va frapper de terreur l'Espagne et confondre Pitt avec sa pauvre politique dilatoire; mais l'Espagne est impuissante, et l'Angleterre ne remuera pas. Allons toujours en avant, mais soyons justes et généreux,
Les Ministres sont tous d'accord sur ce chois ; mais ils craignent que vous ne refusiez de céder Miranda, d'autant plus que vous l'avez choisi pour remplacer Labourdonnaie. Je leur ait dit : vous ne eonnoissez pas Dumouriez, ses conceptions sont élevées; il brûle de voir la révolution du nouveau monde accomplie ; il sait que Miranda est le seul homme capable de la faire, et quoiqu'il ait besoin de lui, il le cédera, parce qu'il saura qu'il est plus utile ailleurs. J'ai promis ce matin à MoDge que je vous écrirois, et il m'a donné sa parole qu'il nommeroit Miranda gouverneur-général, si vous consentiez à le laisser partir.
Hâtez-vous donc d'envoyer votre consentement. Vous ajouterai-je que notre excellent ami Gensonué est du même avis? Il vous en écrira demain. Clavière et Pétion sont enchantés de cette idée. Ah ! mon cher, qu'est-ce que Alberoni, Richelieu, qu'on a tant vantés t
Qu'est-ce que leurs projets mesquins, comparés à; ces soalèvemens du globe, à ces grandes révoIutioDS que nous sommes appelés à faire! Mais il ne faut pas laisser les esprits se tiédir, et il faut que rien ne noua arrête; j'aime à croire que la révolution de la Hollande ne s'arrêtera pas devant le fantôme MUumitiés, et ^3u'il ne sera pas pour vous le sta sol Ne nous occupons plus, mon ami, de ces projets d'alliance, de la Prusse, de l'Angleterre: misérables échaffaudages, tout cela doit disparoître. Novus reram nascikir ordo. Je vous dirai qu'une opinion se répand assez ici: c'est que la République Françoise ne doit avoir pour bornes que le Rhin. Les esprits sont^ils disposés de votre côté à cette réunion ? Il faut les y préparer. On nous parle d'une députation des états. Elle sera éconduite, la Savoye sera réunie aujourd'hui.
Adieu, mou cher Dumouriez, écrivez à Gensonné, ou à moi, comme vous voudrez, mais dites que vous enverrez Miranda. Je n'ai plus avec Gensonné qu'un désir, c'est de vous aller voir l'an prochain à la tête de votre armée à Batisbonne ou à Berlin. Je vous embrasse.
[Signé] J. P. Bbissot.
Le Général Miranda à Brissot, membre de la Convention Nationale, Président du Comité de Défense Générale.
Liège, le 19 Décembre 1792.
Je Tiens de lire, mon cher concitoyen, la lettre que TOUS avez écrite au Général Damouriez sur mon compte : je vous remercie de l'opinion avantageuse que vous avez bien voulu former de mes foibles conoissances, et de l'influence amicale par laquelle vous aviez induit le Conseil Exécutif à me confler le gouverment de St. Domingue, etc. Je n'ai reçu cette nouvelle que hier au soir, puisque, malgré l'avis que le Général Dumouriez en a communiqué le 7 Octobre, de venir le joindre à Liège, où il avoit des choses intéressantes à me communiquer, il m'étoit impossible alors de quitter l'armée sous mes ordres qui marchoit à une opération importante et un peu dif&cile sur Buremonde. Le plan que vous formez dans Totre lettre est réellement grand et magnifique, mais je ne sais pas si l'exécution seroit sûre, ou même probable. Pour ce qui regarde le continent hispano-américain et leurs îles, je suis parfaitement instruit et en état de former une opinion exacte. Mais pour tout ce qui concerne les îles françoises et leur situation actuelle, je ne counois presque rien du tout, et il me seroit par conséquent impossible de former une opinion Juste là-dessus. Comme dans votre plan celle-ci est la base de toute l'opération, puisque c'est des colonies Françoises que doit partir la force agissante, pour mettre en mouvement les peuples du continent opposé, il faut que nous soyons bien sûrs que
cetto donnée est vraie et positive. II me paroît anaû que ma nomination et mon départ pour St. Domingue seroit le signal d'alarme pour la Cour de Madrid, et pour celle de St. James, et que les effets s'en feroient bientôt apercevoir à Cadix et à Portsmontli, ce qui mettroit de nouveaux obstacles a l'eutreprisi! qui d'ailleurs est trop grande, trop belle et trop Intéressante pour la gâter, ou pour la faire échouer par une faute de prévoyance dans le commencement.
Cependant, comme vous êtes mieux instruit que moi des raouvemens intérieurs des cabinets do l'Europe dans le moment actuel, et de la situation aussi des colonies françoises, ainsi que de leurs arrangemens intérieure, vous pourrez toujours mieux juger que moi, et tout ce que j'ai l'Iionneur de vous dire sur cet objet ne doit être considéré que comme des observations à prendre en considération dans la formation du plan général ; je ne voudrois pas non plus que vous puissiez croire que mes intentions soient d'esquiver ou de refuser un emploi que le Pouvoir Exécutif juge nécessaire qui soit reinpli par moi.
En embrassant la cause de la liberté en France, je me suis entièrement dévoué à vaincre ou périr aveo elle, et dans le poste que j'occupe l'obéissance est le premier des devoirs.
Je suis avec reconnoissance et respect,
Votre serviteur et ami,
(Signé) MiKAifDA.
p. s. Les papiers contenant mes plans présentés an Ministère anglois en 1790, sur l'indépendauee de l'Amérique méridionale, sont depuis quelque temps arrivés il Paris, et entre les mains de P n. Il sevoit peut-être nécessaire de les examiner avant de former le grand plan que vous proposez dans votre lettre ; et si un instant de loisir (pendant que nos troupes entrent dans des oantonnemens le mois prochain) pouvoit induire le Conseil Exécutif à ra'accorder la permission d'aller à Paris, nous pourrions alors régler un plan définitif quelconque.
J. P. Brissot au Général Miranda.
Paris, lo 13 Octobre 1792.
Ci-joint, cher ot digne Miranda, uno lettre du patriote Boisguyon qui m'a rapporté l'événement qui l'avoit fait quitter votre armée; je l'ai beaucoup blâmé de sa vivacité; il ne vous connoissoit pas, et lorsque je lui ai fait votre histoire, lorsque je lui ai parlé do vos sacrifices pour la liberté et de vos taleus, il a été véritablement désolé de la conduite qu'il a tenue à votre égard, et déterminé à la réparer. J'ai vu depuis le Ministre Pache, qui avoit «loiiné ordre à Boisguyon de se rendre à ses arrOts. Je lui ai exposé les faits et les regrets de Boisguyon, l'inutilité de le faire retourner dans la Belgique où il ne devoit plus servir; je lui ai promis de vous en écrire, et le Ministre a consenti h. ce que Boisguyon restât ici. C'est d'après ces cou-
sidératioDs, que je me suis chargé de vous transmettrela lettre de Boi&guyoD, et de vous demander la levée de ses arrêts. Je vous répouds du patriotisme et dea regi-ets de Boisguyon. Pétion doit voua en écrire dans le même «eus, et j'aime à croiie que vous ne nons refuserez pas cette faveur.
Je viens maintenant à une chose qui vous concerne personnellement: j'avois cru que le moment étoit arrivé d'ébranler les colonies espagnoles, de les rendre à la liberté. Dix à douze milles hommes de troupes sont maintenant à St. Domingue. On peut aisément y lever, ainsi que dans nos autres colonies, un corps de huit à dix mille hommes mulâtres. Notre escadre en station est très-forte, et rien ne seroit plus facile que de tirer des Etats-Unis un grand nombre de braves soldats qui soupirent après cette révolution. Vous seul me paroissez en état de les diriger. Votre nom' et vos talens m'en garantissoient le succès. J'ai exposé mes vues à tons les Ministres; ils en ont senti les avantages- Ils consentoient à vous donner le gouvernement vacant de St.. Domingue, à l'ombre duquel vous pouviez opérer cette révolution ; une seule considération les a aiTêtés : c'est l'attachement bien mérité que vous a voué Dumouriez. Je savois combien il avoit pris à cœur cette révolution du nouveau monde. J'espérois qu'il y donneroit les mains, qu'il me répondroit, mais je n'ai eu aucune réponse. Je n'ai qu'un mot à vous dire : le succès de cette affaire dépend de vous et de lui; qu'il consente et vous partez : voyez-le donc ou écrivez-lui. Le moment est beau, si on le laisse passer, peut-être ne reviendra-t-il plus. Ecrivez-moi deux lignes à ce sujet,.
ainsi que sur Boisguyoa, et croyez à l'estime profonde que je vous ai vouée.
[Signé] J. P. Beissot.
Le Général Miranda au citoyen Brissot, membre de la GMwentùm Nationale, Président du Comité de Défense Qénéraîe
à Bruxelles, le 26 Décembre 1792.
Ayant reçu, hier, une lettre du Colonel Smith, dan Uqnelle il y a des chose» relatives à. l'Amérique du Nord, qui sont liées au plan que vous m'avez fait Phonaour de me communiquer par la vôtre du 28 Novembre, j'ai fait tirer un extrait, dont je vous envoie la copie ci-jointe. Vous connoissez, sans doute, la personne du Col. Henry Lee, dont il parle, et vous voyez que c'est un de ces hommes dont on peut tirer le plus grand parti dans l'exécution de nos projets sur l'Amérique méridionale.
Je vous prie de la communiquer, aussi bien que ma première lettre, au Conseil Exécutif, et de vouloir bien me faire une réponse là^dessns.
Le Général Dnmouriez partira après-demain pour Paris, et vous dira verbalement ce que je pense à regard du grand projet dont vous nous proposez le début incessamment. Patriœ in/eîtci fidelis.
[Signé] MiHANDA.
__io_
J. p. Brissot au Général Miranda.
Paris, le G Janvier 1793.
J'ai l'evu, cher Généra!, vos diffi'reûtes lettres, et j'oti ni déjà causé avec le Général Dumouriez. Il m*» paru pénétré do la nécessité de suspendre le projet que ,io vous ai communiqué pour quelque temps; ou plutôt, comme probablement vous serez appelé à Paris, pendant que lo général Dumouriez y est, nous serons à mémo d'épuiser ce projet sous tous les rapports.
Vous ue m'avez point répondu relativement à l'adjudant Boisguyon, qui est toujours en stagnation, faute de la levée de ses arrêts. Pétiou vous la demande, et je me joins à lui.
Je voua embrasse,
[Signé] J. P. Bkissot.
J. P. Brissot au Général Miranda.
Paris, le 10 Janvier 1793.
Je vous remercie, mon cher Général, de la faveur que vous avez bien voulu faire à Iloisguyon, et j'espère que cette le(;ou lui sera utile; car un patriote aime à recounoître ses fautes et Et les réparer.
J'ai vu plusieurs fois le Général Dumouriez; il étoit encore hier au Comité de Défense Générale. Il me paroît désirer de faire avec vous l'expédition dont je vous ai parlé, et l'Espagne montre autant de disposition à la neutralité, qu'on est ici peu disposé à l'attaquer. B^aiU
leurs la guerre prochaine avec VAnglelcrre attire tous les regards et absorhe toute ^attention. Tout paraît la rendre certaine; cependant, quand on considère gw'o» fond il n^y a nul motif raisonnable, et que de Vautre on voit Vargent immense que gagne cette nation pendant que nous nous battons, on est tout surpris de cette extravagance du Cabinet de St. James. Quel que soit son projet, il faut lui faire face, et l'on s'y prépave ; ensuite il faut jeter les fondeinens de l'autre expédition ; le Conseil et le Comité ne cessent de s'en occuper. Adieu, mou cher Général, nous espérons bleu avoir le plaisir de vous voir ici avant l'ouverture de la campagne.
[Signé] J. p. Brissot.
Correspondance offlcielle entre les ti^néranx Miranâa et Damonriez, et celle de Miranda avec Paohe, Benmonvilld, Leveneui, Valence, Pétion, et«.— Ordres de Damouriez à Miranda pendant lea campagnes de 1792 et 1793.
Le Général Dumouriea au Général JIBranda.
Vouziers, le 10 Octobre, 1792, l'an premier de la République.
Votre amitié, mon cher Miranda, est ma récompense plus précieuse. Vous êtes un homme, et j'en trouvesi peu, que vous avoir connu, vous pratiquer dans le cours de la vie, entretenir une correspondance avec vous, quand les événemens nous sépareront, sera une des plus douces occupations du reste de ma vie. Nous étions faits pour nous connoître, et c'est vous qui avez le mérite du rapprochement, puisque c'est votre sublime philosophie qui nous a réunis l'un à l'autre. Je vous embrasse comme mon frère.
(Signé) Ddmoubiez.
Le Général Dumouriee au Général Miranda.
Liège, le 29 Octobre, 1792, l'an premier de la République.
Je ne doutois pas, mon digue et respectable ami, que vous ne vinssiez bien vite à bout de prendre cette citadelle (Anvers), qui auroit tenu un ou deux mois le fameux Labourdonnaie. Je vous recommande la statue du duc d?Alhe. tPespère que vous ferez mettre en pièces ce monument de la tyrannie, et vous serez bien fâché de ne pas tenir Poriginal. Vous devez trouver beaucoup d'artillerie et de munitions. Je m'en rapporte à vous poui- que l'inventaire soit fait avec la plus grande exactitude ; si vous trouvez des pièces de quatre ou même des pièces de trois, avec leurs caissons et munitions, donnez-en à ceux de vos bataillons qui peuvent en manquer, et faites passer le surplus, avec votre grosse artillerie, par Malines, pour que j'en donne à cenx de mou armée qui n'en ont point.
Installez Harassé dans son commandement. Lises avec lui l'instruction que je lui ai donnée pour l'ouverture de l'Escaut. Ajoutez-y vos sages conseils. J'espère que le lieutenant Muerson sera arrivé. Dépêchez un bateau au bas de l'Escaut, pour lai donner ordre de remonter avec ceux de ses batimens qui ne tireront pas trop d'eau. Examinez vous-même le grand travail à faire pour dégager le canal de cette rivière, afin que
les vaisseaux de commerce puissent la remonter ; vousvous servirez, avec votre prudence et votre énergie ordinaire, de ce service vendu à la ville d'Anvers, pour leur faire la comparaison de la conduite généreuse des françois avee la manière basse et infâme avec laquelle l'empereur Joseph, après avoir déclaré la guerre à, la Hollande, sons le prétexte de l'ouverture de l'Escaut, a vendu cette ouverture pour sept millions de fiorms. Avec cette comparaison et mon adresse aux belges, votre éloquence républicaine les ramonera, par leur propre intérêt, aux vrais principes ; et j'espère que cette ville, qui étoit la plus fanatique de toutes, parce que' ses habitans n'avoieut aucun objet d'occupation, deviendra un des plus fermes appuis de la république des belges.
Je vous prie de dire à votre armée, de ma part, que jusqu'à présent les circonstances lui ont donné une course sans obstacle et trop facile pour des fran- Çois : que je regrette qu'ils n'aient pas participé à nos victoires ; que nous allons nous rapprocher, et que dorénavant nous ne cueillerons pas un laurier, sans qu'ils partagent nos dangers; que c'est pour cela qu'ils vont marcher en avant; et qu' après le courage qu'ils ont montré à la citadelle d'Anvers, je suis persuadé que la ville de Ruremonde, que je les charge de prendre, ne tiendra pas longtemps devant de braves républicains. Dites-leur aussi, que nous venons encore de combattre et de vaincre, le 27, avant d'entrer à Liège; que les ennemis y ont encore perdu beaucoup de monde et plusieurs officiers généraux, entr'autres le Général Harray, qui étoit un de leurs plus habiles. Cette nouvelle vie-
toire réjouira votre bravo armée, et lui donnera
nouveau désir de nous joindre. Je voil= embrasse.
Le Générai en Chef de l'armée de la Belgique.
(Signé) DuMOUEiEZ.
Le Général Bumounez au Général Miranda.
Liège, lo 30 novembre.
Je vous adresse, mou digne ami, le citoyen belge Lami, colonel du génie Belgique, pour résider auprès du Général Marassé, à sa d emande, pour suivre les travaux de la rivière, et faire réparer les deux forts de Lillo et Liefskeushoeck, dont on peut un jour avoir besoin.
J'attends réponse du Président do la Convention à nne lettre très-énergique que je lui ai écrite sur la désorganisation que l'on à mise dans mes plans. Elle décidera certainement de mon sort, et par contre-coup do celui de l'armée de la Belgique, peut-être de la France et de l'Europe. Cette réponse ne peu pas tarder. En attendant, je suis sans numéraire ; sans magasins : mes troupes sou nues et désertent pour s'en retourner chez eux.
Tout ceci va mal, et je prévois plus de mal encore de l'aveuglement de la Convention, et de ce qu'elle croit être de l'énergie. Pétion et Coudorcet, qui sont dans l'erreur, m'ont écrit pour me faire ployer. J'ai employé ma logique la plus forte pour leur prouver qu'il eu est
•de ceci comme de la retraite derrière la Marne, qne tout le monde me conseilloit, et qui anroit perdu ma patrie.
Adieu, mon ami, je gémis sur tout ce que je vois. Je vous embrasse de tout mou cœur.' Amigo por la vida.
[Signé] DuMouKiEZ.
Le Général Duniouries au Général Miranda.
Quartier Général, à Liège, le 30 Novembre, 1792, l'an premier de la République Françoise.
J'ai reçu, mon cher et brave Miranda, tons les détails relatifs à la prise de la citadelle d'Anvers, que vous m'avez adressés. Je vous ai bien reconnu, mon di~ gne ami, dans la capitulation que vous avez faite ; elle porte en même temps le cachet du philosophe et du républicain.
Je suis fort inquiet de la petite flotille que j'avois envoyée sur l'Escaut. J'espère cependant qu'il ne lui sera rien arrivé. Dites au Général Marassé qu'il me donne avis, lorsqu'elle paroîti-a à Anvers.
Vous allez sans doute vous mettre en marche pour augmenter le nombre de vos succès. Ayez l'attention de me tenir instruit de tous vos mouvemens, afin que je les protège par les miens autant qu'il me sera possible. Adieu, mon cher ami, je vous embrasse toto corde.
[Signé] Le Général d'armée, Dumoubiez.
Le Général Dumouries au Général Miranda.
Liège, le 4 Décembre, 1791Î, l'an premiev de la République.
J'ai eu graud plaisir, mon chev ilivanda, à lire tous les détails do votre dépêche du 3- Vous voua êtes parfaitement conduit avec les hollandois, et j'atteuds la décision du Pouvoir Exécutif ii leur égard. Le Pouvoir Exécutif, au reste, est fort embarrassé sur la conduite ([u'il doit tenir ; car il me regarde actuellement comme un ennemi qu'il faut abattre. Le Ministre Pache a répondu à ma lettre au Président de la Convention, en l'assurant que rien nemanquoit à l'armée; eu conséquence, celle-ci, incertaine entre ces deux assertions contradictoires, a envoyé quatre commissaires pour juger ce pi-ocès et donner des ordres sur les lieux. Ces commissaires sont: le Camus, Gossuin, qui sont déjà ai-rivés, Lacroix et Danton, qui arrivent incessamment. Ils me paroissent craindre que je ne donne ma démission. J'en serois aussi fâché qu'eux, parce que j'y verrois la ruine de nos affaires: cependant je la donnerois bien certainement, si, d'après les preuves qu'il est aisé d'établir, on ne rend pas la liberté à mes deux administrateurs, et si on coutinue à vouloir exploiter ce pays-ci tyranniqueraent, au moyen d'une compagnie exclusive qui dévoreroit la substance de ce pays-ci, qui nous y rendroit odieux, et finiroit par nous amener la famine-
J'espère que nous viendrons à bout de toutes ces intrigues. En attendant, continuez votre marche, et je -vous donnerai des nouvelles de ce qui se passera ici,
et /empire f/u'on nous imrdonnera, si vous ajoutez Rtirenwnde H nos conquêtes. Vous no pouvez pas mieux faire que de confier à Dai'uaudiu tout le travail do votre étatmajor; il est eu très-bonues maius: vos marches et vos cauipeiiiens ivout à merveille. Lo général Thowenot et tous vos amis vous ombrassent.
Le Général en Chef do l'armée do la Belgique,
(Signé) DuMOUEiEZ.
Le Général Bumounez au Général Miranda.
Au Quartier Général, h Liège, lo 12 Décembre, 1792, l'an proraici' do la République.
J'ai re(;u, mon tri's-eher Géuéral, vos dépêches de Malincs du G. Rien de mieux que tout ce que voits faites et écrirez. L'arrivée heureuse de notre flotilla est un coup do parti pour le commerce d'Anvers, et pour la manifestation du principe de la libre navigation des fleuves et des mers.
Jo vous remercie de la copie du mouvement do votre corps d'armée et de votre ordre de bataille. On 7je peut exécuter avec jjïds d'exactitude et de précision tout ce dont nous sommes convenus ; mais nous devons nous entendre à demi-mot.
Depuis notre séparation, toutes les tracasseries qu'on commençoit à me faire éprouver ont redoublé ; elles auroient fini par tout désorganiser, si je n'avois pris
le parti d'engager les commissaires à députer Camus à la Convention, pour l'informer du véritable état des choses, et en obtenir des pouvoirs suflsaas pour les faire cesser. Je l'ai fait accompagner de Thowenot qui aura réponse à tout. J'attends leur retour avec impatience. D'Harville est à Marohe-en-Famène. J'envoie Valence en grande avant-garde dans le Limbourg, où il montrera, le 15, une tête de colonne. Quelques résolutions que l'on prenne sur nos opérations ultérieures, ces mouvemens se lieront Èi tout, on continuant d'ailleurs d'inquiéter l'ennemi, qui ne peut soupçonner l'état d'engourdissement où l'on me tient.
Marassé m'a rendu compte de sa position. 11 lui faut un escadron, au moins une division pour son service extérieur et de correspondance. Ses volontaires sont tout nuds.
Les prisonniers de guerre paroissent avoir abusé de la facilité que vous leur aviez donnée depuis huit jours ; il en manque plus de 200- Cependant il en faudra pour l'échange des 1.200 qui vienent d'être enlevés à Custines dans Francfort. Voilà le triste effet de cette maudite pointe en Allemagne, au lieu d'avoir côtoyé le Rhin; mais il y a du remède encore.
L'hôpital d'Anvers est en mauvais ordre. J'envoie le directeur Meuures pour qu'il organise cet établissement; 80 prisonniers sont malades et presque sans secours. Nous leur en devons. La municipalité ne va pas : elle se donne beaucoup de mouvement sans rien faire.
Je vais répondre à Marassé. J'ai causé avec le négociant Lombaerls, et je sais content des dispositions
du commerce d'Anvers, qui donnera le ton et l'impulsion au pays.
Adieu, mon cher ami, je vous aime autant que vous le méritez.
[Signé] DuMOUBiEZ.
Post-Scriptum [écrit de la main de Dumouriez], J'ai chassé les ennemis de Hervé et de Verriers ; mais je suis arrêté tout court par le défaut des subsistances et !a désorganisation de l'administration de l'armée. Je vous ai mandé de venir ici de votre personne le plus tôt possible, pour affaires trcs-instantes.
Dès que Ruremonde sera prise, ce que, j'espère, no tardera pas, laissez-y un maréchal de camp ou un bon colonel, avec une garnison d'au moins deux bataillons et 100 chevaux, à qui vous ordonnerez de s'emparer des fourrages et vivres qui remonteront la Meuse pour passer à Maëstricht, à moins qu'il no soit prouvé que c'est par transit pour l'armée françoise.
Aussitôt après, marchez par la rive droite de la Meuse et portez-vous en trois marches, ou quatre au plus, à Fauquemont, d'où vous communiquerez avec moi pour ce que nous aurons à faire ultérieurement. Vous pouvez confier cette marche au Général Duval. Vous marcherez avec précaution sur Fauquemont, et mettrez toujours une rivière entre vous et l'ennemi, ou plutôt c'est Duval qui aura ce soin.
Le Général Dumourics au Général Mirandu.
Liège, le 13 Décembre, 1V92, l'an premier de la République.
Notre ami Duval est ai-rivé hier au soir, mou cher Miranda, et )«'a fait le détail du courage énorme de vos troiij)es et de la consternation des autrichiens. Je conçois que nous sommes les maîtres de nous emparer de la Gueldre prussienne, du duché de Clèves, de Juliers, de Cologne et Aix-lar-Chapelle; mais d'une part, le Ministre de la Guerre et ses criminels baraux me mettent dans une telle détresse, que je ne peux pas marcher en avant, n'ayant ni souliers, ni habits, ni armes, ni hôpitaux, ni vivres, ni fourrages, ni magasins, ui argent, ni commissaire de guerre, et ayant perdu plus de dix mille hommes par la désertion depuis quinze jours ; désertion forcée par la détresse dans laquelle on nous laisse. Il y a un tissu de scélératesse d'une part, et d'ignorance de l'autre, qui fera périr la République avant, pour ainsi dire, qu'elle soit née. Il n'y a ni gouvernement, ni constitution. La Convention Nationale ne s'en occupe point du tout. Au lieu de cela, elle passe son temps à devenir un tribunal inquisitoriat. Toute dénonciation vraie ou fausse, prouvée ou non prouvée, est accueillie par de grands applaudissemens. Personne n'est sûr de son état. On enlève à un agent public ses fonctions et son honneur avant de le juger. C'est un temps de proscription, de démence et de méchanceté, qu'on ne peut
comparer qu'aux siècles de Tibère et de Néron. Lioa honnêtes gens de l'Assemblée se taisent par défaut de courage. Tel est le parti que les représentane de la nation tirent do nos victoires.
Au travers de ce hideux tableau des affaires de la République, le Conseil Exécutif, dans le moment do ma plus grande détresse, m'envoie les projets les plus extravagans et les plus dangereux. Il veut que dans cette saison, avec une armée qui manque de tout, pendant que je ne peux pas faire quatre lieues devant moi, faute de moyens, que je marche sur Goblentz, et que je prenne Luxembourg. En attendant, les ennemis profitent de monn inaction forcée pour opérer des jonctions, qui m'obligent à vous rapprocher, ainsi que Valence ; et quand ces troifi corps (Vannée seront réunis, ?tous présenterons à peine trente-cinq mille hommes, parce que tout le reste est parti, ou dispersé dans les places.
Je suis d'ailleurs très-incertain sur ce que la Convention et le Pouvoir Exécntif décideront sur le voyage de Thoweuot et de Camus, qui sont partis pour Paris, pour faire counoître à la Convention Nationale l'affreuse situation où nous sommes.
En conséquence de tout ceci, laissez à Rnremonde une garnison suffisante, avec un bon officier, et remarchez sur Tongres, d'où vous tiendrez en respect Maëatricht. Je ferai passer à Visé le corps des flanqueurs de gauche de mon armée, dont j'ôte le commandement au Général Eustace, que je vais envoyer à Paris pour se justifier, s'ii est possible, de ses négociations avec le Gouverneur de Maëstricht. Cet homme est un fou très-
méchant, qui éei'it continuelleraeut contre moi, et qni m'assomme de flatteries eu même temps. Il va grossir le nombre de mes ennemis à Paris; mais je l'aime mieux là qu'à l'armée. Duval vous oxpliquei'a pour quelle raison jo vous fais revenir à Tongres. Je veux en cas de besoin, que voue puissiez investir Jlaëstrieht par la rive gauche de la Meuse. Vous laisserez, par Oehelons, quelqties bataillons à Maeseyek, Houkhen, Thorn, et Welsem. Laissez nn oflÊcier-géaéral eommauder dans ces cantonnemens, qui doit employer deux de vos brigades et un régiment de cavalerie. Je vais diriger sur cette partie six nouveaux bataillons qni arrivent de France. Dès que vous aurez mis vos quatre autres brigades en mouvement, ainsi que votre avantgarde, je vous prierai de venir me trouver de votre personne.
Le point central du reste de notre armée sera Tongres ; la gauche, Recken, et la droite le long de la Meuse, vers Liche. Je vous embrasse, mon cher ami, et je voua attends avec impatience pour vous expliquer le reste de mes opérations.
Le Général en Chef de l'armée de Belgique,
[Signé] DuMouRiEZ.
Le Ministre de lu Guerre au Lieutenant-Général de la division Xord de l'année frani^aise dans la Belfjiqtte.
Paris, le 5 Jacvier 1793, l'^n second de la République.
Lo Conseil Exécutif Provisoire m'a chargé, Général, de vous transmettre l'ordre de prendre le (lommauiiemeiit eu chef de l'arméo ffuu(,'oiso daus la Belgique, à la place du Général Valence qui a obtenu un congé. Vous voudrez bien donuer à ce commandement tous les soins qxie demande le bien-être de la République,
[Signé] Pache.
Miranda, à Tougres.
Pache, Ministre de la Guerre, à Miranda, Lieutenani-Général Commandant de Varmée de la Belgique.
Paris, le 7 Janvier 1793, l'an second de la République.
Un manque de confiance entre l'ôtat-major de l'armée et les préposés du Oomité des achats des subsistances, les i^réposés de la régie do la mauuteuttou, cause «u préjudice extrômemeut défavorable aux braves défenseurs de la République.
Les commissaires de la Convention annoncent que l'on manque de fourrage à l'armée ; les membres du Co-
mitô des achats anuonceut qu'ils qsit des approvisionneniens eoDsidérables daus les bassius de Louvain ei qu'oïl laisse perdre, parce que l'on ne veut point accorder de magasins, et que les préposés de la régie ue font point charrier ià où sont les besoins.
Je suis encore à concevoir comment dans un moment où l'intérêt public, où l'assurance de la liberté exigent que nous soyons réunis pour vaincre l'ennemi, comment des intérêts particuliers, et peut-être l'amourpropre un peu attaqué, divisent les hommes publics, et leur fout compromettre la siireté de la subsistauce- de nos frères qui affrontent tous les dangers pour défendre nos intérêts communs.
Ne pouvant aller moi-même dans la Belgique m'assurer de la vérité des différons rapports qui me sont faits, je vous demande, Général, au nom de la liberté et de l'égalité, au nom de la République, dont vous vous êtes déclaré un des défenseurs, accordez protection et assistance â tous ceux qui sont chargés des subsistances.
Faites donner des magasins aux préposés du Comité des achats ; faites-en donner aux préposés de la régie de la manutention. Faites venir devant vous les préposés du Comité des achats; faites-vous indiquer les lieux où sont les subsistances qu'ils ont achetées, et les quantités qui y sont; donnez de suite des ordres aux préposés de la manutention des subsistances de les faire enlever et de les faire conduire partout où le besoin se fait sentir ; donnez des ordres pour que les transports soient exécutés, et qu'une querelle d'intérêt et d'amour-propre ne cause point la désorgaaisation de l'armée, n'expose pas nos
Ijiiive.i défenseurs au daiigev de mouiir de luiui, vu m cûiuprometto point ia gloire des aimes de la Bépubliqaa
Lorsque vous vous sorcz assuré des quantités de subsistances aclietées, dee lieux où elles sont, mandeimoi de suite, Général, M elles sont suffisantes, ofi, et combien il faut en faire acheter, et de suite je donnerai des ordres et j'enverrai des fonds pour que tom les besoins soient assurés.
Jo vous le répète, Général : je suis vivement affligé de la situation où se trouvent les troupes franyoiseB dans la Belgique. Jo suis déterminé à faii'e tous les efforts diîpendans de moi et du devoir de mu place, pour l'améliorai', mais j'ai besoin détre secondé : votre probité reconnue, votre amitié avec Pétion, la place que vous occupez, tout m'engage à vous choisir pour coopérer avec moi à faire le bien de l'armée.
Ecrivez-moi souvent, tons les jours même, sur la situatiou, sur son amélioration et sur les moyens à prendre pour l'ameuer au point de tranquilitô et de sécurité ou elle auroit dû être depuis longtemps.
[Signé] Pache.
Le Général Diimoiiries au Général Miranda.
Paris, le 10 Janvier.
Le Ministre de la Guerre, mon cher Miranda, vous «nvoie l'état des garnisons, dont le mouvement est eonvonu, pour se rapprocher de la Flandre maritime, ce
qui vous renforce d'à peu près dix raille hommes, dont doiïze à quinze cents de cavalerie- Ce rassemblement se fait de Bunkerque par Ostende, Bruges, tirant vers Gand et Anvers. Il faut que vous preniez le prétexte d'un remuement de cantonuemens sur votre gauche, pour renforcer d'une brigade d'infanterie Anvers, sans en rien tirer. Voici à présent ce dont il s'agit : la guerre de la part de l'Angleterre paroit à peu près assurée. Leur projet est de s'emparer de la Zélande. Ils y ont neuf frégates à Flessingue, qui arriveront sous peu, si elles ne sont déjà arrivées : alors les hollaiidois doivent se déclarer.
Ceux-ci, à ce que disent les patriotes, ont déjà évacué Venloo, où les prusiens doivent mettre une garnison. Ils doivent aussi évacuer Maëstricht, et s'y faire remplacer par des troupes alliées. Ils doivent, par ce moyeu, former un rassemblement d'une vingtainede mille hommes pour défondre l'intérieur depuis Berg-op-Zoom jusqu'à Nimègue, et fournir un contingent pour nous prendre eu flanc conjointement avec les anglois.
Comme le Stathouder craint l'esprit révolutionnaire qui fermente avec la plus gi-ande force dans toutes les provinces, et uotnmment à Amsterdam et ù la Haye, il fait fortifier l'île de Walcheren, où son projet est de se retirer avec les états et les chefs des diverses administrations, sous la protection de la flotte hollandoise et angloise. Ou travaille, avec la plus grande rapidité à cette fortification, qu'on croit devoir être prête sous quinze jours. Voici à présent la résolution du Conseil ; et, comme Valence vient à Paris, comme vous êtes chargé, par intérim, du comande-
ment de l'armée, voici ce dont vous êtes chargi vous devez arronger dans le plus piofood secr 1" On donne un cougû au général Bourdo qu'il n'entrave point ce que vous avez à faire, et on mec a votre disposition toutes les troupes de la Flandre maritime, poiu- qu'une seule volonté fasse agir toutes les parties. Vous avez h Bruges le Général Deflers, qui est fort bon, à qui vous enverriez vos ordres, et que vous chargerez de la disposition des-troupes sur la Basse-Flandre autrichienne, pendant que vonz forez faire celle de la Basse- Flandre fran<;oiso au Général Pascal, commandant à Dnnkerque. Arrangez les troupes de manière Èi pouvoir, sous douze jours au plus, se rapprocher de la Zélande, et s'emparer de la Flandre hollandoise, pendant que vous ferez entrer vos troupes dans l'île de Zuyd-Beveland^ et de là dans l'île de Walcheren, dont on veut s'emparer, avant que le Statliouder ait le temps de s'y réfugier, qu'elle soit fortifiée, et qu'elle ait re(;u garnison. Il n'y a pas de temps à perdre; et quoique les pati-iotes prétendent que les zélaudois sont prépavés, qu'il n'y a clans toute la Zélaude que cinquaute-cinq compagnies d'infanterie tout au plus, à quarante hommes chacune, et point de cavalerie, et que par conséquent cette expédition n'exige que 3,000 hommes, je crois qu'il faut huit bataillons d'infanterie, la légion hollandoise, la flotille Moultson et deux régimens do cavalerie, huit pièces de douze, quatre obusiers, une compagnie d'artillerie à cheval, et seiï;e pièces de bataillon. Vous irez à Anvers; vous y serez joint par les patriotes hoUandois qui doivent vous apporter des cartes, et vous guider, ayant reconnu eux-mêmes toutes
les facilités de cette expédition. Le Ministre de la Marine donne ordve de préparer des fourneaux et des grils sur chacune des trois chaloupes caunoni ères, pour pouvoir tirer à boulots rouges. Ces trois biitimeus tirent peu d'eau, t-t chasseront facilement les frégates, par la supériorité de leur calibre de vingt -quatre, et par leurs boulots rouges. Prenez pour prétexte de votre voyage à Anvers, l'emprunt de Jiuit millions de florins que vous devez faire à. Anvers. Comme je l'ai préparé, exigez sévèrement cet emprunt, et annoncez à cette ville, h son clergé et à sa bourse ,que les fran^ois ne seront pas dupes do la mauvaise volonté; qu'ils vont prendre en contribution ce qu'ils veulent bien emprunter; que vous savez quels sont les capitalistes qui ont les fonds, et que c'est à eux que vous les prendrez, quitte ensuite à eux à s'arranger pour la répartition avec leurs compatriotes. Dites leur que je travaille à fair lever le décret du 15, que J'espèro y réussir; qu'alors ils ne seront soumis qu'aux conditions de ma proclamation; mais que, d'après cette proclamation, où je dis qu'on traitera comme ennemies les provinces ou villes qui persévéreront à se regarder comme sujettes de la maison d'Autriche, à conserver leur ancien gouvernement, fondé Bur l'esclavage du peuple et l'inégalité des ordres, vous allez les traiter en pays ennemi et casser tous leurs arrêtés, enfin prendre leur argent pour uous indemniser des frais de la guerre.
Fait«s-vous donner une liste des capitalistes d'Anvers ; appelez-les uominativemeut à l'hôtel-de-ville ; faitesles y garder, et ne les relâchez pas qu'ils n'aient pris une résolution et rempli l'emprunt, ou de bon gré, ou forcé-
ment. Si c'est de bon gré, touchez tout de suite lions (le florins, pour los frais de l'expéditio fcveément, imposez-les, l'uu à cinquante miUo nunud, l'autre plus, l'autre moius, selon leurs facultés ; et faitesles payer sous huitaine, en les faisant garder h vue chez eux. Faites la même chose pour le clergé; mais sépai-émeutdu commerce.
Pendant cette opération de rigueur, qui peut seule sauver l'armée fran<.'oise et la Belgique, travaillez avec les patriotes hoHandois à combiner le plan, et à faire reconnoître les passages qui peuvent mener d'Anvers dans le Zuyd-Iîeveland; prenez des informations précises sur les travaux de l'île de "Walcheren, et rassemblez vos troupes sur le point d'Auvers, pour y arriver à jour nommé, et eu partir de mémo. Ne mettez dans votre confidence que Thowonot et Euault, pour vous aider dans la confection do ce plan d'invasion qui doit être très-prompt pour prévenir les anglois qui nous amusent. Je vous joindrai seeri'-temont sous peu de jours à Anvers; et il faut que tout soit préparé, et que de gré ou de force, vous ayez au moins deux ou trois millions de florins dans votre caisse.
Arrangez aussi dans votre plan que Deflerg fasse à Bruges un rassemblement de quatre à cinq mille hommes d'infanterie, avec quatre pièces de douze, douze cents hommes de cavalerie, deux obusiers, deux canons de quatre par bataillon, et se porte avec la plus graudo promptitude à Middelbourg, et de là dans ille de Kadsand et à Biervliet.
2° Pendant que vous arrangerez ce plan dans la Flandre antrichienne, envoyez un excellent officier sa-
périeur avec uu trompette à lîiiremoude, au Goveiueur de Veuloo, poiii- lui dire qu'on vous a iustruit quo les hollaudoîs doivent évacuer cette place et y recevoir garnisou prusienuc. Rnssemblez sous Duval, ù Kureœonde, ou plutôt k Kom, toutes les troupes forniaut votre armée iiarticuiirre, avec doux piôees de vingtquatre, quatre de douze, deux mortiers, deux obnsiers, pour pouvoir entrer sur-le-ehamp daus Veuloo, s'il est évacué, ou ompi'yher l'évacuation.
3° Dès que vous aurez arrangé l'expédition de la Zélande, et la prise de possessiou de Venloo, par le corps d'armée aux ordres de Dnval, nyez vos ordres tout prêts pour que, sans déf^aruir les bords de la Hoër, l'armée, aux ordres du Général Lauoue, fasse l'investissomeut absolu de Maëstrieht; pour cela, preuez l'armée do Valence, et rassemblez-la sur Tougres <iue la vôtre aura évalué. "Vous me direz îl cela quo vous n'avez ui vivres ni fourrages; vous avez le marché de Simsou d'une part, de l'autre le peu d'approvisionuemens faits par Piek et Moncluan, ageus du Comité des achats ; il ue s'agit d'ailleurs que do resserrer les cautouuemeus.
Expédiez-moi uu couiier pour me donner connois- Bauce de ce qui se rencontrera d'obstacles ou de facilités dans l'exécution de ce plau. C'est ce que vous saurez positivement quand vous aurez vu les patriotes hollandois, et que vous aurez examiné leurs cartes et leurs projets. Tout dépend de la promptitude et du secret. Je TOUS développerai mou plan de jour eu jour; il est précipité, parce que les évéuemeus nous pressent et que noua n'avons pas uu jour à perdre. Préparez-le
doue sans perdre de temps. Si je trouve ici clés, soit par l'incertitude du Conseil, soit par
des comités, soit par le déchirement des fu^ , j-
vous tiendrai do jour eu jour insti'uit, et ou nous le laisserons là pour en adopter un autre, ou enfin, si personne ue veut m'entendre, si les soupçons, la mauvaise foi, l'esprit de faction, l'ignorance, la lésinerie plus ruineuse encore que sordide, s'epposent à ce que je sauve ma patrie, je donnerai ma démission, et je pleurerai dans un coin le sort de mes aveugles compatriotes.
Adieu, mon ami, mon digne second, je vous embrasse et voîis aime de tout mon ca-ur.
[Signé] DuMouKna.
Le Général Miranda au Général Dumounea.
Liège, 15 Janvier 1793.
Plus je lis votre lettre du 13, mon cher et digne Général, plus je vois l'essort d'une âme noble et généreuse qui s'élève au-dessus de tous les obstacles, à mesure que les difficultés augmentent. Venons au fait.
Je crois votre plan bien difficile à exécuter, dans la situation de nudité et manque absolu de magasin où uos armées se trouvent. Copondant, l'arrivée du commissaire Petitr-Jeau, et les ordres qu'il porte du Ministre, que je ne manquerai de seconder vigoureusement, feront aller la machine beaucoup mieux, ù ce que je crois.
Si TOUS laissiez dehoi-s de votre plan l'entreprise de la Zélande, il seroit beaucoup plus praticable, a ce qu'il me paroît, et nous n'aurions pas à nous compromettre avec les forces maritimes de l'Angleterre et de la Hollande, qui ne laisseroient pas de nous arrêter au commencement même de notre entreprise, n'ayant pas de notre part des forces maritimes îl leur opposer.
Souvenez-vous, mon Général, que ce furent ces zélandois, avec leui-s bateaux, qui commencèrent à arrêter les armées de terre, toujours victorieuses, du tyran Philippe, et qui finirent par les écraser totalement, d'autant plus que la Zélande tomberoit d'elle-même, quand le reste sera surpris. La Flandre hollandoise doit être envahie ; et pour lors, l'Escaut est uotre baiTière de ce côté-là- Ceci est une observation qui peut mériter votre attention.
Quatre bataillons sont déjà partis sur Anvers par un mouvement tout simple et qui ne dérange aucunement nos eantonneraens. Le mouvement des troupes sur la Flandre maritime, que vous et le Ministre Paclie m'avez promis, n'est pas encore arrivé; je l'attends avec impatience, aussi bien que vos intructions ultérieures pour y agir; maintenant ne perdons pas un instaut.
Par les derniers reuseignemens que je viens d'obtenir, il paroît que la garnison de Wesel^ depuis le 8 du courant, est renforcée de dix à douze mille hommes. Ce corps ne peut avoir pour objet que de secourir la HoUanâe en cas d'être attaquée, ou peut-être une entreprise sur Ruremonde et la gauche de nos cantounemens. J'ai renforcé ceux-ci derricre la Boer, et or-
douDÔ à Lamarlicrc de faire sa retraite, en cas échéant, par la Rùi-r sur les pouts de Ruremonde et Wodorpt, en se repliant enfin sur Geijîeiilàrchen, ce qui noue rassure parfaitement d'un échec.
[Signé] MffiANDA.
P. S. Je prévois bien des difficultés dans l'exécntion du plan des opérations que vous m'avez envoyé. La chose me paroît presque impraticable, suivant les règles de l'art : mais ue doutez pas pour cela que je ue fasse pas do ma part tout ce qui sera possible, et je crois que l'armée aussi suivra avec la meilleure volonté, par la eoufiance qu'ils ont en vous. Je crains seulement que, même quand nous réussirions, les instruits ue nous disent, casii et non arte.
Le Général Dmnouriez au Général 3Hranda.
Paris, le 19 Janvier 1793, l'an second de la République.
Je réponds à la fois, mou cher Miranda, à vos deux eourrieis, par celui qui est arrivé le premier. Je l'ai envoyé au Conseil sur-le-champ, et voici sa réponse, signée Pache, le 18 Janvier.
"Le Conseil Exécutif Provisoire, Général, a reçu la lettre que vous lui avez écrite concernant l'opération de la Zélande, avec la copie de celle du Général Miranda. Le Conseil, après avoir délibéré sur leur conte-
nii, a arrêtô qu'il soroit sursis de nouveau à l'exiu-ditiou projetée sut- la Zélaiidfi, et i! vous pvio do la mander au Géuéral Mii-auda, en y ajoutant iju'il dé-sireroit que ce fîéuéral entendît les patriotes hoUaudois qui doivent se rendre à Liège, et qu'il prit des mesures pour vi'-rifier les dispositions annoncées des zélandois et Imxva diffêreus rapports. Le Général Miranda conservera d'ailleurs la disposition des troupes qui ont été mises on mouvement pour cette opôration, et qui sont liors du territoire franvois-"
Vous voyez d'apn'S eela, mon eher Oénéral, que nous sommes trt'S-indécis, et sur les ennemis que nous avous à combattre, et sur l'espt'ce de guerre <i ne uons leur faisons. .To ne vois qu'un seul avantage à ne qni avoit été an-augé pour cotte affaire de Zélaude, -"l'est que cela vous donne quelques millo hommes de plus qu'on a rapprooliés. Il est temps que nous connoi^i-jions les forces que nous avons dans tes Pays-Bays. -l'ai i-e^n l'état du corps d'armée que je eommandois, er d« celui du Général d'Harville, à l'époque du IJ Janvier: il so moutoit à TKMWO hommes d'infanterie et iùu.| mille huit cents hommes do cavalerie, y compris les garnisons de Bruxelles, Maline.s, et Mons,
Faites-vous doinier h part i'état <]•; l'arm.'e d<- Valence ou des Ardeuuos f|uo Je suppo^^f monter j i[uinze ou seize mille hommes, ilont tout au plus trois mille de cavalerie.
Faites faire un relové exact do l'armée -lu Xord que vous commandez ; augmontez-le de toutes les troupes qu'on vous envoie de France et dos garnisons do
Touruay, Courtray, et autres non comprises dans l'état du 12 qui m'a été envoyé par le Général Lanoue. Faites-moi dresser ces deux états, et renvoyez -les-moi sur-le-champ, pour que je puisse travailler avec le Conseil et avec le Comité de Défense Générale, d'après des bases sûres.
Je crois que si la guerre est décidée entre nous et la Hollande et l'Angleterre, il ne faut faire qu'une fausse attaque sur la Zélande, que nous devons occuper Maastricht, Venloo, Gueldre, Emmerich, nous rabattre sur Nimogue, et par les hauteurs' d'Amersfoort, tourner Utrecht, gagner l'écluse de Muyden que le maréchal Luxembourg a manquée en 1672, alors nous arrivons sans difficulté à Amsterdam. Dans cette campagne, qui doit être très-prompte et que j'ai longtemps méditée, il ne faut compter les patriotes que comme un léger accesoire et ne se fier qu'à ses propres forces et aux moyens de conquêtes. La Zélande alors tombée d^elle-mêine et l'île Walcheren, fût-elle rendue inexpugnable, devient une pauvre retraite pour la maison d'Orange et pour les administrations du pays, parce que nous joindrons tous les moyens de marine hollandoise à tous nos moyens d'artillerie pour y pénétrer, lors que nous n'aurons plus que cela à faire.
Il faut cependant non seulement que vous écoutiez tout ce que les patriotes hollandois ont à vous dire sur les facilités de l'entreprise de la Zélande, mais encore que vous trouviez des moyens pour le vérifier; et pour cela vous devez avoir auprès de vous, en ce moment, un homme fort bon pour ce genre d'emploi, une ma-
□ière de Buscon qui a le brevet de lieuteuant^eolonel et qui se nomme ; il faut le charger avee précaution de cette besogne sans lui eu dire le résultat; il faut prendre le préteste de conuoîtro par lui les dispositions d'Amsterdam et de Rotterdam, lui recommander de passer par l'île de Waleheren, pour voir si on y fait des fortifications, et de rentrer par Ostende, après s'être assuré de la situation et du nombre de bâtimeus delà flotille angloise; mais ayez soin: 19 de lui fixer un nombre de jours pour son voyage; 29 de ne lui rien donner par écrit; 3" de ne lui faire eonnoître aucun des patriotes hollandois, dont il doit vérifier les rapports; 4" de ne lui parler d'aucun projet sur la Zélande; 5° de ne lui donner que l'argent nécessaire pour son allée et venue, en lui promettant des récompenses si ses rapports sont bien détaillés et exacts.
Quant à Maastricht, j'ai des détails suffisaus pour espérer y avoir un succès complet; je vous enverrai
ces jours-ci le lieutenant-colonel H C'est un officier
saxon, qui a servi en Russie, et que pour sa récompense des détails qu'il a été prendre hii-même sur Macstricht, je fais entrer dans l'état^major de l'armée, parce qu'il m'a paru au-dessus du métier d'espion, qu'il ne s'est déterminé à faire, pour cette fois seulement, que par complaisance pour moi ; il vous portera les détails les plus exacts sur cette place, et vous pourrez lui marquer de la confiance.
Je ne vous parlerai point des événemens de ce paysci. Je tâche de préparer tout comme si je devois faire la campagne, et il est eneoi-o très-possible que je ne la fasse point, car rien ne se décide, et certainement je tiendrai
à mes conditions, quelque chose qui puisse on résulter Vous avez lu ma lettre à la Convention; elle étoit accompagnée de quatre mémoires, sur lesquels on n'a encore rien statué, et il me paroît que j'aurois de la peine à faire décider de la manière dont je le juge nécessaire; c'est de In que dépend ou mon acceptation ou ma démission. J'espi're que votre second courrier, qui sera expcdiô incessamment, pourra vous rapporter des léponses définitives à cet égard.
Je suis fâché que Marassé ait permis au Maréchal de Camp Cauolles d'aller à la barre de la Conveutiou Nationale de la part do la garni.son d'Anvers ; mais si vous aviez lu une lettre ijartieulièro qu'il m'écrit ù cet égard, vous seriez i)Ius indulgent pour ce vieillard, respectable à tous égards, qui vous seeonderoit parfaitement, si vous lui montriez pins de confiance. Quant à ce que V0.S effets de campement aient été bulles avec l'hôpital h Auvers, on ne peut pas le lui imputer comme une faute; car il a dû les croire en sûreté dans le magasin où il les a placé?, et un incendie est un malheur qu'il n'a pasdû calculer. Ainsi, quelque lUsappointemcnt que cela vous apporte, vous ne devez pas l'on rendre responsable,
Quant aux pièces que vous m'envoyez concernant le Comité des achats, je m'y suis attendu, et de peur qu'elles ne soient supprimées, je le fais passer au Conseil. J'envoie aussi une copie au Comité de Défense Générale. Je vous embrasse, mon cher iliranda, do tout mon cœur,
[Signé] Le Gén. DuaiouitiEZ.
Le Général Miramla au Général Dmiouriez.
Liège, le 23 Janvier 1793.
J'ai reçu hier au soir, mou cher Géuéral, votre lettre du 19. Nous avous formé les trois états de situation que vous me demandez, avec l'exactitude possible, et on y a joint les garnisons do l'armée des Ardenues. Le total se monte, comme vous le verrez par le détail ci-joint:
Armée du Nord, avec les garnisons d'Anvers
et arrondissement 23.340
Augmentation 10.761
Armée des Ardennes 22.844
Garnisons des Ardeunes 13.319
Dans ce total ne sont pas comprises les garnisons de Fumes, Nieuport, Osteude, Courtray, Tournay, Ath, et l'ancienne garnison de Bruges.
Nous avons pris tous les arrangeracas au surplus, selon vos intentions, et nous attendons vos ordres ultérieurs pour agir ou faire quelques mouvomeus.
J'a re<;u les commissaires bataves selon le désir du Pouvoir Exécutit' et le vôtre, et je vous ai mandé le résultat de uotre conversation dans ma dernicre lettre. Le commissaire autrichien i^onr l'échange des prisonniers de guerre m'écrie une lettre de chicane sur la capitulation d'Anvers, qui me paroît compR'temeut répondue par la copie ci-jointe de la mienne.
[Signé] MiKAXDA.
Le Général Miranda au Général- Adjudant et Commissaire de
Sa Majesté, J. Perneti.
Liège, 23 Janvier 1793, second de la République.
Pour réponse à la diffuse lettre que vous venez de m'écrire en date du 5 Janvier et par laquelle vous prétendez que la garnison autrichienne de la citadelle d'Anvers n'est pas censée prisonnière de guerre par la capitulaition du 29 Novembre, je vous envoie la déclaration formelle que le Colonel Molitor, commandant ladite citadelle et signataire de la capitulation, a donnée pour nous mettre à l'abri des chicanes que je présumois de votre parte, et que je ne vois que trop réalisées aujourd'hui.
"Je soussigné déclare : qu'avant la capitulation do la citadelle d'Anvers, M. le Maréchal de Camp Ruault, m'a signifié verbalement que l'intention de M. le Lieutenant-Général Commandant en Chef Miranda, étoit que la garnison entière se rendit prisonnière de guerre, quoique cela ne fût pas assez spécifié dans les articles de ladite capitulation; que j'ai fait part de cette condition à tout le corps de MM. les officiers de ma garnison, rassemblés à ce sujet chez moi, qui unanimement s'y est soumis ; que de plus, j'ai donné en partant d'Anvers à M. le Lieutenant-Général Marassé un revers que ni officier ni soldat de cette garnison ne pourra servir jusqu'à ce que l'échange ne soit effectué ; l'article VIT de la capitulation porte: les malades et blessés
resteront à l'hôpital et seront soignés comme tous les autres . prisonniers de guerre."
D'après cet exposé je vous prie de me dire, Monsieur, qui, des autrichiens ou des françois, a mis plus de loyauté à entendre et à agir dans le vrai «ens de la capitulation.
J'ajouterai que pendant que la garnison étoit détenue à Anvers, ayant sollicité auprès de moi que les femmes et enfans, qui se trouvoiont à la citadelle dans le temps de la reddition, ne fussent pas sujets îi échange, comme les hommes, cela leur fut accordé ; et le reste, compris les malades, resta persuadé qu'ils s'étoient rendus prisonniers de guerre, qu'ils dévoient être échangés comme tels, signèrent leur parole, et partirent pour Cologne sans m'avoir jamais fait aucune plainte à cet égard. Ce sont eux cependant qui ont fait et signé ladite capitulation.
Le Général Miranda au Commissaire de Guerre L
Citoyen.
Je vous ai fait appeler ce matin pour vous informer que des plaintes réitérées contre les commis ou domestiques de vos bureaux me faisoient croire que les soldats volontaires, qui, au nombre de plus de trente, me les avoient faites en différentes occasions, ne peuvent être que fondées; je vous invitois à prendre des mesures pour prévenir de pareilles plaintes dans l'avenir.
L'exposé que vous me faites daus votre lettre est entit'remeut inexact. Je vous exhorte à faire votre devoir et prévenir les abus dout on se plaint parmi les respectables volontaires de l'armée, qui m'assurent venir de trois lieues, où sout leurs cantonnemens, et être trèsmal re(,'us chez leur eommissairo. Je ne peux pas me persuader qu'un nombre pareil d'hommes respectables
et honnêtes disent faux, et que le seul commisaire L ,
qui me fait aujourd'hui un exposé sophistique, soit infaillible.
[Signé] MlHANDA.
Le Général Dumouries au Général Miranda.
De Paris, le 23 Janvier 1793.
Je vous ai mandé, mou cher Miranda, que faban-
doniiois, comme vous, le -projet de la Zclande ; mais c'est «ne raison do plus pour pousser très- vigoureusement celui do l'attaque de Maastricht, Venloo, et Nîmègue : je donnerai cependant peut-étie à Oaock et Beudels le petit secours qu'ils réclament, dans l'opinion où ils sont do réussir avec trois ou quatre mille hommes, qui tïst tout ce qu'ils ont demandé au Conseil Exécutif. J'examinerai cela moi-même sur les lieux, sous peu de jours.
La catastrophe du 21 uons doune vraisemblablemont pour ennemis tous les peuples de l'Europe. Voici
ce qui vieot d'étve décidé à cet égard, au Conseil Exécutif.
Nous sommes encore incertains sur le parti que prendra l'Angleterre, et c'est ce parti qui déterminera notre conduite pour la Hollande. Le Conseil, après le désir des anglois et des hollaudois, a jeté les yeux Hur moi pour allov en Angleterre eu ambassade extraoï-dinaire, afin de faire décider cette nation catégoriquement pour la paix ou pour la guerre. Eu conséquence on a donné ordre à notre ambassadeur Cbanveliu, de revenir. Ou envoie demain uu agent secret, fort connu de M. Pit et de il. Pox, pour demander aux deux partis, c'est-à-dire ù la nation toute enti<>re, un sauf-conduit pour moi, et l'assurance d'être bien venu, quelque succès qu'ait la mission: comme e'est un oui on un non que je vais demander, comme CatoD à Carthage, cette mission uo durera pa.s pins de huit jours.
Eu attendant la réponse, je pars demain la nuit pour Dunkerque, d'où je passerai à Ostendo Nieuport, Bruges et Anvers où je serai au plus tard le 30. Je m'arrêterai ii Auvcrs, où je ferai venir mes chevaux pour continuer ma route sur Ruremoudc, Macsuyek, Tongres, et vous retrouver à Liège.
On envoie une personne de confiance à la Haye, pour prévenir milord Auklaud et le grand pensionnaire Van-Spiegel, pour venir s'aboucher avec moi, selon leur propre demande, sur la frontière entre Anvers et Biéda, pour entamer une uégociatiou. Ce petit séjour à Anvers me donnera le temps de recevoir le courrier
du Ministre Lebrun, qui m'apportera la réponse de Londres, Si cette réponse est catégorique et amicale, comme il semble qu'on s'en âatte encore, alors je repasserai par Paris, pour prendre mes dernières instructions, ou j'irai, suivant le choix du Conseil, d'Anvers à Calais, pour m'embarquer. Si au contraire la réponse est ou péremptoire ou évasive, j'attaquerai Imit jour après Mai'stricht, et je ferai un mouvement général pour couvi'ir ce siège, en mcme temps que vous vous emparerez de Venloo, où il n'y a plus qu'un bataillon de garnison. J'ai sur Maastricht des notes très-avantageuses, qui me font croire au succès. Pendant mon séjour à Anvers j'exécuterai de gré ou de forée l'emprunt sur te commerce, pour avoir ce premier numéraire nécessaire pour opérer. Pendant ce court voyage, voici ce que vous avez à faire: allez vous-même à Louvain et Saint-Trond, pour disposer uotre artillerie, afin qu'elle paisse marcher an plus tard du 10 au 15 Février; faites de même toutes les dispositions possibles pour les troupes, sans cependant y mettre une trop forte apparence; le grand poiut est de prévenir les prussiens de Wesel, et qu'ils ne soient pas instruits trop tôt de nos préparatifs. Je vous manderai d'Anvers quelles dispositions j'aurai faites pour les subsistances; mais prenez toujours le parti d'ordon ner sur-le-champ au commissaire-ordonnateur et au régisseur des vivres, de faire construire ù Tongi-es des forts pour 30.000 hommes. Annoncez mon arrivée comme une petite inspection générale que je viens faire des quartiers, par ordre du Conseil Exécutif et du Comité de Défense Générale. Ne parlez point du tout de l'article
des négociations; C9 n'est pas que je doive en faire un mystère, mais ce doit être un secret jusqu'à ce qu'elles soient réussies ou manquées. Cette mesure estgranueet noble. Si elle réussit, uous diminuons le nombre de nos ennemis, et nous pouvons faire la même guerre que la «ampagne précédente. Si elle ne réussit pas, nous prévenons les anglois et les prussiens. Nous tes étonnons par l'attaque de la Hollande; nous faisons une grande diversion qui sauve l'armée de Oustine, et nous aurons peut-être ensuite plus facilement la paix; car c'est à quoi il faut tendre par des raisons que je vous découvrirai. Ne venez pas à Anvers me trouver, parce que cela dérangeroit l'air d'inspection que je veux (îouner & mon voyage. Nous nous donnerons rendez-vous à Tongres ou à Kuremoude; mais si vous avez quelque chose de très-important à me communiquer, envoyez-moi le général Thowenot à Anvers, et je vous le renverrai tout de suite. Je vous écrirai d'Anvers avec plus de détails; en attendant, jo vous embrasse do tout mou cœur.
[Signé] Lo Général en Chef, Duhodeiez.
Le Général Miranda ait Général J)umourïez.
Liège, 28 Janvier 1793.
J'ai reçu votre lettre du 2") Janvier, et le lieutenaut-
colonel est parti hier pour remplir la commission
que vous m'avez ordonnée. Il ira vous rendre compte à
Anvers, vers lo pi-emier de Février. Les fours se construisent ;i Tongres, comme vous me l'avez prévenu, et toutes les dispositions que vous m'indiquez sont prises. Les ennemis augmentent leurs forces eu faisant passer des troupes sur la rive gaucho du Rhin, plus ou moins tous les jours. Je ne 6io\s pas, comme Stingel, qu'elles soient au nombre de cinquante mille hommes, mais j'imagine fort bien qu'elles puissent ôtre de vingtcinq. Les prussiens ont fait passer quelques troupes, & ce que me dit le général Lam!*rlii"'re, sur Meurs et Kael~ de Kirchen. Ce mouvement peut avoir pour objet la possession de Venloo, ou peut-être la marche d'un corps de troupes de Wesel sur la Hollande. J'ai envoyé à Stingel un renfort de chifj mille hommes, quelque artillerie, et trota officiera de (/énie, 'pour fortifier prodsoiremcnt quelques pastes. Cette mesure l'a tranquili.se un peu, mais cela u'empOohe pas que je sois très-inquiet par rapport aux avantpostes.
Le Général Dumouricz au Général Miramla.
Anvers, le ~) Février 1793,
l'ail second de la République.
J'ai absolument besoin, Général, du Général Thowenot: il faut qu'il m'apporte l'état des cantounemens de votre armée, de la mienne, de l'arméo de Valence et du corps de d'Harville. C'est sur cela que je dois arranger le mouvement général, dont voici en gros le projet;
V Vous vous porterez avec votre corps d'armée, ■quatre pii'ces de vingt-quatre et deux mortiers, sur Vculoo, pendant qu'avec la corps d'armée que je commande, et partie de celle de Valence, je ferai l'investissement de Maëstrieht avec lo reste de la grosse artillerie, pour brusquer cette place, comme vous brusquerez Vonloo, où vous ne devez pas trouver de résistance, n'y ayant poiut de garnison. De mou côté, je mènerai très-vivement Maëstrieht, qui fesphe se rendra à la troisihne homle.
29 Pendant cette opération, qui j'espère ue sera pas longue, Valence prendra une position sur la MoUr, eu rassemblant ses forces.
3? Bu même temps, le Géuéi'al d'Harville se rassemblera dans la paitie de Namur pour être prOt à se joindre à Valence, en cas que Clairfayt, renforcé des secours de l'Allemagne, et peut-être joint par les prussiens, veuille tenter de passer la lioiJr. Si par hasard Clairfayt veut redescendre le Rhin pour se joindre aux prussiens du côté de Wesel et du pays de Clèves, pour de là se porter dans les provinces de Groniague, Jutpheu, alors d'Harville restera dans la partie d'Aix-la-Chapelle, peudaut que Valence descendra la ïtocr jusqu'à Ruremonde.
J'espère, Général, qu'eu mettant de la célérité daus nos mouvement, nous serons maîtres de ces deux places à la au de Février: ce ne sera pas uueore le tempw de nous reposer; nous irons prendre ensemble Ximi'i/ue et Grave. Je regarde Nimègue, daus la position de guerre où nous nous trouvons, comme la clef de la IloUande. Si nous prévenons les prussiens dans ce poste essen-
tiel, nous sommes sûrs d'être quinze jours après à Amsterdam. Toîit ceci imro'itroit chimérique, si le lyays Wétoit pas trrs-disposé pour nous ; mais toutes les notions que fai à cet égard me donnent un espoir que je crois être trèsfondé.
Je vous ai renvoyé le Lieutenant^Colono! T dont
le voyage a été très-utile, ot dont les rapports sont entièrement conformes à ceux que j'ai de plusieurs autres côtés. Je vais écrire au Lieutenant-Général Omoran, pour eounoître exactement le nombre des troupes qu'il a sous ses ordres. Il est possible que je juge utile de faire un petit rassemblement près d'Anvers, pour pénétrer, entre Bréda et Bois-le-Due, sur Gertruydenberg ou Heusden: ce petit corps, que je donnerois à commander à Bernevon, tiendra en échec toutes les garnisons, et empêchera le renforcement de celles de la frontière que nous devons attaquer.
Je fei'ai des instructions très-elaives pour tous les chefs mes eoopérateurs; je vous prie seulement, en ce moment, de bien réfléchir sur ce premier aperçu du plan de campagne, et de m^envoyer vos ohservations par Thowenot^ que je vous prie de faire partir tout de suite, car noua li*avons pas un instant à perdre.
Le Général en Chef.
[Signé] DuMOUBiEZ.
P. S. Envoyez-moi le citoyen Cantin, mon secrétaire, avec le Maréchal de Camp Thowenot.
Le Général Damoimez au Général Miranda.
Anvers, le 8 Février 17î)3, l'an second de la République.
Thowenot n'est pas encore arrivé, à neuf heures da matin : je l'attends avec la plus grande impatieuee pour le détail du mouvement des troupes. La prise de Veuloo est d'une telle importance, que je voua prie d'envoyer sur-le-champ un courrier à Champmoriu pour qu'il y entre avant que les prussiens puissent y arriver. Si cela n'a pas lieu, la campagne est manquée, et la défense des Pays-Bas bien hasardée. Je n'ai d'espoir, mon chet Miranda, que dans l'extrême célérité de l'opération de Venloo. Envoyez bien vite à Champmoriu deux mortiers, rfil n'en a pas; occupez aussi Stewenswerdt: alors vous pourrez vous servir de la Meuse pour votre artillerie et vos fourrages. J'envoie ordre à Duval de joindre sur-le-champ. Si nous n'étonnons pas, si nous ne prévenons pas les hoUaudois et les anglois, tout est perdu au printemps, surtout ce pays-ci étant mal disposé par notre faute ; ainsi faisons des choses incroyables, /ose dire impossibles.
Ci-joint l'ordre du Conseil; il est du 31. La déclaration de guerre, qui ne m'est pas encore notitiée, est du premier. Cet ordre est vague, et je n'ai rien reçu depuis.
Le Général en Chef,
[Signé] DuMOUEiEZ.
P. S. Ci-joint un paquet que je vous prie de faire passer de suite à Maastricht.
Le Général Miranda au citoyen Pachc, Ministre de la Guerre.
Au Quartier Gôuéral de Liège, le 9 Février 1793, l'an second de la République Frauçolse.
Malgré que je n'aie reçu encore, citoyen Ministre, aucune nouvelle officielle sur la déclaration de guerre à la Hollaude, par la République Françoise, la notoriété publique ne me laissant aucun doute à cet égard, je viens d'ajouter aux dispositions militaires que j'ai eu l'honneur de vous communiquer hier, celles de pi'ondre le fort de Stewenswerdt et celui de St. Michel, l'un sur la rive droite, l'autre snr la rive gauche de la Meuse, appartenant aux Hollandois, comme vous verrez par la copie ci-jointe de l'ordre donné îi cet effet au Maréchal de Camp Cbampmorin, en attendant vos instructions postérieures.
J'avois oublié de vous communiquer l'ordre que j'ai donné ù l'armée, le 3 Février, au sujet do la mort glorieuse du citoyen Pelletier, martyr illustre de la liberté. J'ai cru qu'en suivant l'exemple du Corps Législatif et du Pouvoir Exécutif, l'armée no feroit que sou devoir.
[Signé] MraANDA.
Le Général Dumouriez au Général MiraniJa.
Anvers, le 11 Fôvrier 170;>, deuxième de la Républiiine-
Le Général Tliowenot, mon cher Miraiida, vons donnera tout le d<itail de l'entreprise hardie que j'ai projetée moi-môme, et dont l'exécution commencera li^ 18 ou le 1!) au plus tard; je vous envoie Tliowenot iiour qu'à lu même époque au plus tard, vous commenciez à jeter des bombes dans Mai^strieht. Il faut quo vous brusquiez cette attaque ; car ce n'est ni la saison ni le temps d'ouvrir un siège régutier. Tout dépend d'ailleurs de la célérité avec laquelle vous vous débarrasserez de ce siège, pour pouvoir sur-le-champ marcher sur Nirat'gue avec vingt-cinq mille hommes eît'ectifs. Vous laisserez le surplus aux ordres do Lanouo, .si le Général Valence n'est pas encore arrivé. Vous laisserez à cet officier général des ordres et une instruction pour soutenir Aix-la-Chapelle, et défendre le passage do la Roïr.
Je vous autorise à prendre à notre solde tous; les hollandois, allemands et suisses de la garnison do Minstrieht qui voudront se Joindre à vous. Vous iirondre/, duns cette ville tout l'habillement ci l'armement que V'.ms y trouverez, mc'nie celui de la partie de garnison que vous r.mveri'ez, s'il y aune capitulation. Le pis aller sera fie leur acheter leurs habits; mais il ne faut pas lais-ser mamiuer nos troupes pour laisser ces gaillards-là bien vi'tns. Pour vous débarra-sser des prisonniers, vous les enverrez
eu France, surtout les suisses et les allemands. Vous laisserez le Général Leveneur dans Maëstricht, avec une garnison ; elle n'a pas besoin d'être forte, puisque le Général Lanoue la couvrira.
Si nous avions le temps d'agir méthodiquement, il faudroit que vous prissiez Grave après Maëstricht; mais comme Nimègue est la clef des Provinees-Unies de ce côté, comme il faut prévenir dans cette partie l'arrivée des troupes prussiennes, comme Grave est dans un rentrant de la Meuse, couvert par Stewenswerdt et Venloo, que vous laisserez occupé, il vaut mieux que vous alliez droit il Nimègue.
Dt'S que vous aurez entamé votre expédition, dès que j'aurai commencé mon entreprise hasardeuse, vous ne pourrez plus recevoir aucun ordre de moi, car notre commuuicatiou sera entièrement interrompue jusqu'à ce que nous nous rejoignions par derrière, par la marche que je ferai sur Utreeht, dès que la révolution sera faite à Rotterdam et à Amsterdam, où je ne m'arrêterai pas du tout, pour vous rejoiudre plus vite et vous tirer de vos sièges, par les ordres que je ferai donner, par la nouvelle République, aux différons commandaus. Je mènerai vraisemblablement avec moi uu renfort de troupes hollaudoises. 8i je ne réussis pas complètement, je tâcherai au moins de m'emparer do Bréda, et peutêtre même de Berg-op-Zoom ou Bois-le-Due, pour au moins couvrir notre flauc gauche au printemps.
Mais plus mon projet d'attaque est hardi, et plus j'ai l'espoir de réussir. Si j'étois en foreo, et si j'avois le temps, je prendrois une marche plus méthodique;
dans le caa où nous soramea, il faut étonner et faire des coups de désespoir.
Je vous prie de remettre au Général Thoweuot les deux cartes d'Allemagne, collées sur toile, que vous avez dit trouver daas les petits tiroirs d'un secrétaire. Faites-vous rendre compte si l'Adjudant Générai de Pille et les quatre adjoints, à qui j'ai donné ordre de partir de Liège, ont exécuté cet ordre ; si non, faites-les partir sur-le-ehamp.
Nous entreprenons une besogne aussi difficile qu'audacieuse : c'est bien ici qu'il faut dire vaincre on mourir. Notre intime amitié nous applanira les difficultés. Vous êtes mon Adèle second, et j'attends tout de vous. Dans cette occasion importante, je regarde notre entreprise comme le seul moyeu de sauver la République. Fuites partir sur-Ie-charap le Commisaite Petit-Jean à qui j'en envoie l'ordre: il faut absolument qu'il vienne passer deux fois vingt-quatre heures avec moi, car lui seul peut me procurer les moyens de ne point éprouver de relard dans mon expédition. J'ai ici un commissaire de guerre trcs-neuf et très-timide, et je ne connois point les ressources du pays. Petit-Jean vous rejoindra tout do suite. J'imagine que sous trois ou quatre jours au plus tard, votre artillerie sera devant Jlaëstncht, et que vous bombarderez sur-le-ehamp.
Ayez soin de répandre que je ne m'arrête ici que pour quelques jours, et que je dois me trouver aveo vous devant Maastricht, ou plus loin, si Maèstrieht est pris vers le vingt; et pour qu'on ne murmure pas de ce retard, dites publiquement que je ne m'arrèto ici
qne pour faire un emprunt de douze cent mille florins,et que je suis sûr de la réussite. Je vous écrirai encoie avant mou départ ; mais une fois parti, ne comptez plus sur aucune nouvelle de moi jusqu'à notre jonction. Adieu, je vous embrasse.
Le Général eu Chef,
[Signé] DuuouHiEz.
P. 8. Ci-joint un ordre pour lo Waguemestre Payeu. Faites-le partir tout de suite.
Le Gvmràl Mhanda au Général Diimoiiries.
Liège, ce 12 Février ] 793.
Je viens de recevoir dans ce moment-ci votre lettre du 1 1 Février, datée à Anvers, et j'attends avec impatience le Général Thoweuot pour mettre à exécution,
s'il est i^ossible, tous vos ordres.
Je vous ai envoyé les quatre adjoints que vous demandiez, et ils sont partis hier pour Anvers ; }>our ce gui yifiarde f Adjudant Général de Pille, il se trouve un peu indispoï-é de sauté dans ce moment-ci, et si voua poiirics me le laisser dans farinée du Nord, il wv serait in- Jiniiinid utile: Je le trouve un homme intèf/re, êaprèn les rccliirches f/iie fai faites exprès à son égard, pour vérifier si vr que Thou'enot mhwoit dit de lui était vrai; et jo peux vowH assurer que je crois positivement que tout eo que
Thowenot pense sur son eompto est faux, et que la plainte presque générale de caractère dur et jaloux qu'on fait de Thowenot, n''cst moins quHnfondée.
Voici Stewenawerdt pris et Venloo probablement attaqué dans ce moment-ci ; peut-être pris auHsi, comme vous verrez par les détails et dispositions de Champraoriu, dont je vous envoie copie ci-jointe, ainsi que de ma dépêche d'hier au Ministre de la Guerre. Je m'occupe de faire établir immédiatement le pont de Visé, que je considère très-essentiel pour nos opérations sur Maastricht.
L'échange des pnsonniers de guerre se fait à Maeseyck, entre les commissaires autrichiens et les nôtres, avec bonne intelligence et sans difficulté. Ils proposent un ou deux articles comme stipulation à être ajoutée au cartel d'échange que je soumettrai à votre décision.
Le Baron Senft, ci-devaut envoyé de Prusse à Liège, a été an-Oté en allant de Maëstricht à Utrecht. Je le crois dans la classe des prisomiiers de guerre; mais sans décider là-dessus, je le fais passer à Bruxelles oi"i il attendra vos ordres et votre décision i\ cet égard.
[Signé] MiEANDA
Le Général Biiiiioitries au Général Miranda.
O'Anvors, le 13 Février, 179.% l'an second do la République.
Je TOUS envoie, Général, qnelques-unes do mes proclamations. Faites-en imprimer trois ou quatre mille
exemplaires, et faites-en passer, par tous les moyens possibles, chez les hoUandois : c'est ce que je fais de mon côté. Je reçois votre lettre du 12 qui me fait grand plaisir. J'espère que vous allez m'apprendre la nouvelle de la prise de Venloo. Je suis persuadé aussi qu'avant le 17 vous serez en marche et que déjà les mortiers auront tiré sur Maastricht. Le prince de Hesse-Philippsthal, qui y commande, n'est point du tout militaire. Il vous proposera peut-être d'évacuer la place et de se retirer avec sa garnison ; car le projet des hollandois étoit de former un petit corps d'armée, en attendant les prussiens ; et les 6,000 hommes de la garnison de Maëstricht, si on les laissoit sortir, serviroient de noyau à cette petite armée, ou renforceroient les garnisons de Aroheim et Nimègue: c'est ce qu'il faut absolument éviter, en intimidant le gouverneur que vous rendrez personnellement responsable envers les habitants, des dégâts du bombardement. Si le siège de Maëstricht vous paroît se prolonger, laissez-le achever par mon armée et celle de Valence, et marchez de votre personne sur Nimi'gue, en prenant la moitié des mortiers et des canons de douze et de seize. Si au contraire Maëstricht se rend à une attaque biusque et au bombardement, comme je l'espère, alors vous serez plus en force pour l'attaque de Nimègue.
Dans la sommation que vous ferez à la ville de Maëstricht, n'oubliez pas indépeudamment du gouverneur, de faire sommer les magistrats, et do les rendre personnellement responsables du dégât des bombes. Faites-les prévenir, et par eux les habitants, que vous n'en voulez
qu'aux partisans du Stathouder que vous poursuivrez avec toute rigueur ; mais que vous n'avez, ainsi que uous tous, que de l'amitié^ pour la nation hollandoise ; que ce n'est point contre elle, mais pour elle que nous faisons la gnerre, et que nous ne désirons que prévenir les prussiens qui les vexeroient comme ils l'ont déjà fait. Vous mettrez par écrit ces conseils avec votre style de feu, et vous le ferez parvenir par toutes les voies possibles. J'apprends que les troupes brunsviekoises, au service de la Hollande, n'ont point du tout intention de se battre : profitez de cet avis.
Vous pouvez garder à votre armée VÂiljudant Général de Pille qui ne pourroit pas s'arranger avec le Général Thowenot. Ce dernier peut avoir le caractère uu peu impératif; mais c'est un homme trop essentiel pour ne pas lui donner cette petite satisfaction, surtout d'après les faits trbs-graves qiHl jh'a articulés et dont nous causerons ensewhk quand nous nous verrons.
Je vais écrire au Général Moreton, pour qu'il envoie le baroû de Senft à Valenciemnes où j'instruirai de son arrivée le Ministre Lebrun, pour qu'on décide sur son sort.
Courage, mou ami : eu employant )a fougue frauçoise dans notre expédition nous réussirons, et ce début de campagne nous donnera dos armes, des habits, des vivres, des munitions et do l'argent.
Le Général en Chef de l'armée de la Belgique,
[Signé] DuMOURiEZ.
Le Ministre de la Guerre ait Général Miranda.
Paris, le 14 Février 1793, l'an second de la République.
J'ai reçu, citoyen, la lettre que vous avez écrite le 9 de ee mois au Ministre de la Guerre. La déclaration de guerre de la République Fraçoiso contre la Hollande et l'Angleterre, doit voua être aujourd'hui parvenue officiellement et fapprouve parfaitememt les mesures gue vous aves prises iVaprcs eette détermination avant même d'en avoir reçu la connoissance par le Ministère ; vous vous maintiendrez dans les forts de Steivenswerdt et Saint-Michel, appartenans aux hollandois, et qne vous avez donné ordre au Général Champmorin d'occuper. Du re.ste, le Général Dumouriez est actuellement à la tôte de son armée destinée à l'expédition de la Hollande, il a dû concerter avec ses généraux le plan de campagne, et par conséquent vous devex. avoir les instnictions pour agir conjointement avec lui et le seconder.
Je vous remercie de la communication que vous m'avez donnée des lettres que vous avez écrites aux Généraux Leveneur, Stingel et Champmorin ; elles eontlenueut des dispositions fort sages et auxquelles je ne puis qu'applaudir.
J'approuve également l'ordre que vous avez donné au sujet de la moi't du citoyen Pelletier : tout bon françois doit partager les regrets que cause la perte du martyr de la liberté, et vous avez bien fait d'eu rendre-
un témoignage public par le deuil général que avez ordonné dans l'armée.
Le Ministre de la Ouerre
[Signé] Beuknonville
P. S. Je reçois à l'instant votre dépêche du 11; je vais communiquer à la Convention la prise du fort Stewenswerdt ; cette nouvelle lui fera autant de plaisir qu'à moi.
Comptez sur une brûlante activité de ma part, pour réparer tous les maux qui nous accablent. .To ne demande qu'un peu de patience à mes camarades, et tout ira bien.
Je ne pense pas qu'il y ait lieu à compliment dans ma nomination au Ministère. Je me trouvois mieux à la tête de mon armée, mais un soldat ne doit pas avoir de volonté. Au reste, je connois les maux, je pourrai au moins les indiquer.
Le Général Mhanda au Général Beurnonvïlh.
Liège, co 14 Février, 1793.
Je revois, Çlénéral, aujourd'hui, la nouvelle de la prise du fort hollandois de St. Michel, sur la rive gauoheîde la Meuse et vis-à-vis Venloo, dont nos troupes se sont emparées sans résistance, ayant fait prisonniers quelques soldats hollandois qui étoient devant. Un débordement extraordinaire des eaux de la Meuse, pen-
mt,^
— codant ces jour passés, a mis un obstacle à ce que nous occupions aussi les fortifications de Venloo, qui est sur la rive droite, puisque les prussiens, prenant avantage de ces circonstances, se sont mis dedans en trèsgrande force, assistés par les troupes hollandoises qui les gardoient, et supportés par un corps d'infanterie dfl huit à dix mille hommes à ce qu'on m'informe. Nons tenons toujours la rive gauche de la Meuse qui seconde toutes nos opérations sur la Hollande, tandis que les prussiens, avec un corps considérable de troupes, occupent la Gueldre Prussienne, en établissant des batteries sur la rive droite de la Meuse. Je ue doute pas que ce corps prussien, qu'on me dit fort de pins de quinze mille hommes, n'ait pour objet de secourir la Hollande au cas que nos armées tentent l'invasion des Provinces-Unies, et ce ne sera que dans la circonstance qiCane révolution pour la liberté éclate dans la Holîanâôf que nous pourrons faire cotte opération, sans essuyer une grande opposition de la part des troupes prwsieunes.
Je vois très-probable aussi que du moment que le siège ou bombardement de Maîistricht commencera, Varmét autrichienne, qui est devant nous sur la Hoir et qiffan me dit fort de plus de quarante mille hommes, tentera OM attaque sur la nôtre, qui est derrière cette rivière et cuisinant le siège de Maëstricht, iMur le faire lever et sauver la place. Nos forces sont hien loin d'être suffisantes à tenir avec sûreté toute l'étendue que nous occupons daiu ce moment-ci, ci exécuter les opérations que nous alhnS entreprendre. Je suppose que le Général en Chef Do-
mouriez vous a instruit particulièrement de tout. J'ai reçu ses ordres, et toute l'armée, avec confiance et bonne volonté, est eu mouvement pour les exécuter. L'entreprise me paroîl étonnante et très-difficile; ainsi j'espère que si la réussite n'est conforme en tout à nos désirs et à l'espoir que vous avez pu vous former, on aura pour nous cette indulgence qu'un zèle ardent pour le service et la gloire de la patrie inspire à une nation libre qui voit ses enfans courir au dévouement avec joie. Ci-jointe est la copie du rapport du Général Champmorin sur la prise du fort Saiut-Miehel ; une note du ÏAeutenant-Général Boucher, pour que vous ayez la bonté de nous envoyer, par le retour du courrier, la plans et mémoires relatifs aux fortifications de Maëstrielit, dont nous avons grand besoin dans ce moment, et la copie de quelques lettres de la ci-devant marquise de Favras, qui contiennent quelques informations intéressantes. L'autre pièce jointe est une dépêche hollandoise, avec la traduction, dirigée aux Magistrats de Maastricht, pour la suppression des écrits patriotiques, que nos postes sur Maëstricht ont interceptée.
[Signéj MiRANDA.
• Le Général Damouries au Général Miranda.
Anvers, le 15 Février 1793, second de la République.
Le Commissaire-ordon Dateur Petit-Jean, qui arrive daoâ le moment, m'apprend, mon cher Général, que don-
ze à treize mille prussiens se sont emparés de Venloo et des environs. Cette nouvelle est très-désagvéable, car nous ayant prévenus à Venloo, ils seront maîtrefl fie nous attendre demère le canal Eugène, qui va de Venloo à Gueldre, ou de marcher à Euremonde, s'il leur vient des renforts, ou de se répandre daus Ift Hollande pour s'opposer à mon expédition. Le dernier parti seroit dangereux pour eux, parce que, si Maëstricht ne tient pas longtemps, comme je l'espère, et si je réussis à pénétrer daus le cœur de la Hollande, comme je vais le tenter, vous, marchant de votre côté sur eux avec vivacité à la tête do vingt-cinq à trente mille hommes, je les prendrai par derrière, et nous les mettrotis eutre deux feux.
D'après cela, vous jugez combien il est important que l'attaque do llacstricht soit brusque et que vous puissiez di'^s le premier jour établir vos batteries de
mortier. Je vous envoie le Lieutenant-Colonel à qui
Beuvnonville n'a pu doauor d'autre titre que celai d'adjoint aux adjudaus généraux. Il vous donnera tous les détails les plus secrets sur Maastricht, et vous emploierez tout de suite tous les moyens qu'il s'est procurés pour la désertion des suisses et des allemands. < Vous formerez stxr-le-champ, sous ses ordres, un bataillon frauc de huit cents ou mille hommes de ces mêcHes déserteurs; vous leur tiendrez, pour les attirer et les fixer, )es promesses qu'il a été obligé de leur faire. Il ne faut pas regarder h Varf/ent en ce mo»ient, et la ville de Maastricht paiera toutes ces dépenses. Je souhaite et fose infme espérer que cette pl-ace ne vous tiendra pas
plus de deux ou trois jours, et que vous pourrez marcher tout de suite sui" les prussieus, ne vous arrêtant que vingt-quatre heures dans Maëstricht, et mettant sar-le-champ vos colonnes eu marche.
Si vous pouvez, dès ce moment, détacher quelques troupes pour renforcer le Général Champmorin, ce sera très-bien fait. J'espère qu'il est maître du fort St-Michel, d'où il sera très-facile de bombarder Veuloo. Dès que vous serez débarrassé du siège de Macstricht, vous pourrez, eu vous rapprochant de Venloo, dégarnir Buremonde, ou n'y laisaer que ce qui est absolument indispensable, ot suivre les prussiens sur Nimègue, pendant que cinq ou six mille hommes bombarderont Grave derrière vous. Songez combien il est important, mon cher ami, que vous occupiez les prussiens, pour les empêcher de marcher sur moi, qui n'ai que quinze mille hommes, et encore pas. Cependant, il n'y a pas à reculer; mon avant-gardo partira le 18 et je la suivrai le 19. Képaudez toujours le bruit de mou arrivée à. l'armée et hâtez-vous de rassembler votre artillerie ot vos charrois, pour n'être pas retardé après la prise de Maëstricht. C'est de votre promptitude à me seconder que dépeud le sort, uon seulement de la Hollande, mais de la Eépubliquo et de la liberté dos peuples ; car si nous ne réussissons pas dans uotio invasion do la Hollande, n'ayjint ni l'amour de.s belges, que nous avons au contraire exaspérés contre uous, ni une armée propre pour la défensive, nous serons chassés de la Belgique, avec la même promptitude que nous uous en sommes rendus maîtres. Toutes les disgrâces et lu cons-
temation suivroïent cette retraite, qui ne pourrait qu*être désordonnée, et nous aarioDS bien de la peine ensuite à défend i-e notre propre pays. Tels sont nos dangers, et ce u*est que par le courage le plus indomptable, et par la rapidité la plus grande, que nous pouvons sauver notre patrie.
Le Général en Chef de l'armée de la Belgique,
[Signé] DuMOUKiEZ.
Le Général Dumouriez au Général Miranda.
Anvers, le 16 Février 1793, l'an second de la République.
Thowenot a été obligé. Général, de s'arrêter à Bruxelles et à Louvain, et peut-être à Tirlemont; mais son retard n'est que pour l'utilité de votre expédition. Je pense comme vous et fai appuyé ce que vous avez niandé à Beurnonviîîe. Je ne crois cependant pas que Clairfayt aU déjà- quarante mille hommes. Je sais qu'on a transporté à Luxembourg le Général Beaulieu, gravement malade, et que son corps d'armée manque de tout. Je sais aussi que l'armée de Clairfayt est tout aussi mal aprovisionnée que la nôtre, et je ne crois pas qu'il puisse, avant trois semaines, faire un mouvement sur le corps d'armée que vous laisserez rassemblé près d'Aix-la-Cbapelle, et dans les cantonnemens de la Koër : c'est à Valence, qui arrive, que vous pourrez laisser cette destination. Je
TOUS autorise à prendre de mon armée de quoi vous en composer une, avec la vôtre, de vingt-cinq à trente mille hommes, et vous laisserez le surplus au Général Valence, pour couvrir Liège et Maiistricht. Vous lui laisserez pareillement son Lieutenaut-Général Leveneur, et TOUS laisserez le Lieutenant-Général Lanouc commandant à Maiistricht.
Le Général Eastace m'a écrit une lettre plate, h sa manière, pour se plaindre de ce que vous avez mis auprès de lui deux gendarmes. Je lui envoie ordre de se rendre à Paris, et vos gendarmes rentreront à l'armée, dès qu'il se sera mis eu route. Cet homme ne vaut pas la peine que vous vous mettiez en colère.
Je crois que vous vous mettez en marche aujourd'hui ou demain au plus tard. Vous avez reçu ma lettre d'hier, par le Lieutenant-Colonel*»*". Je quitte Auvers demain ou après-demain au matin, et je ne tarderai pas à tenter la grande aventure.
Le Général en Chef de l'armée de la Belgique,
(Signé) DuMOUKiEz.
Le Général Miranda, Commandant en Chef, au Général Lanoue.
Liège, 16 Février 1793.
Il est très-nécessaire, Général, pour le service de la Eépublique, que vous alliez incessamment à Aix-la-
Chapelle prendre le commandement de toutes les troupes de l'armée de la Belgique qui sont cantonnées entre la Roë)- et la Meuse.
Le Général Stingel, qui a le commandement actuel, a reçu tous les ordres nécessaires pour l'arrangement des troupes, et la conduite qu'on doit tenir si les ennemis faisoient un mouvement sur quelque partie des cantonnemens, on même s'ils passoieut la Roër. Vous vous feres présenter tous ces ordres ; et agissant conformément, et d'accord avec ce respectable vétéran, ainsi qu'avec les Généraux Miaczinsky et Dampierre, vous ferez tous les arrangemens que votre sagesse et connoissances militaires puissent voua dicter pour défendre vigoureusement le passage de la Roër, ou livrer bataille aux ennemis gv* Vauroient passé avec Vidée ^introduire un secours de troupes datis MaëstricM, en attaquant nos troupes qui forment L'investissement, ou avec d'autres desseins quelconques.
Après que vous aurez fait vos observations sur l'emplacement de nos troupes et position de celles de l'ennemi, vous me communiquerez le résultat, pour que nous puissions agir d'accord, et vous fournir les secours que l'étendu» de nos opérations nous permettra. [Signé] MiRANDA.
Le Général Miranda au Général Beumonville, Ministre de la Guerre.
Liège, 17 Février 1793.
J'ai l'honneur de vous envoyer, Général, la copie ci-jointe de tous les ordres que je viens de donner
pour l'aiTaugement ries tvonpes composant les ti'ois nrmées de la Belgique, du Nord et des Ardennes, qui occupent actuellement les rives de la RoiT, celles de la Meuse jusqu'au fort St. Michel, et qui forment dan.s ce moment-ci l'investissement do Maastricht. J'espt^re qu'ils mériteront votre approbation.
Sons six ou huit jours, tout au plus, je i;ompte avoir fini le bombardement de Maastricht, et d*' me porter immédiatement apvvs, par une marche vapide, sur Nimègue avec un corps de vingt-cinq mille hommes, pour joindre ou supporter lo Grénéral Duinouriex, qui aura pénétré en Hollande d'un autre côté, selon que
: nous sommes convenus. Je ne laisse de prévoir <le grandes difficultés dans toutes ces entreprises; mais fai Pespoir que nous les surmonterons, j^our peu que k temps
■ ou la chance nous soit favorable.
Je vous envoie ci-jointes différentes pièces : 1? un impnmé infâme, que les aristocrates des environs ont prétendu faire circuler dans l'armée, et que l'officier ii qui il fut adressé me remit siir-le-champ; 2? la rocon-
. noissanee militaire faite par les officiers d'artillerie et du génie, pour le bombardement de Maéstricht ; oï" procédures militaires contre le Maréchal de Camp Eitstaoe,
■pour désobéissance et autres graves fautes dont le
motif fondamental est nne correspondance avec le Prince de Hesse, Gouverneur de Maastricht, lesquelles furent envoyées à Paris par le Général Duraoniiez. Des membres de la Convention Nationale peuvent informer
■sur la conduite antérieure de cet individu qu'ils out -conna personnellement à Bordeaux, et de qui ils firent
plainte, devant moi, au citoyen Lebrun, Ministre des- Affaii-es Etrangères.
[Signé] MiKANDA.
Le Ministre de la Guerre au Général Miranda.
Paris, ce 17 Février 1793, l'an second do la République Françoise.
J'ai re(,'U, Général, votre courrier du 14 de ce mois, et je vous remercie des détails que vous me donnez sur la imse du fort St. Michel. Je fais part h la Oonveution Nationale du succès do cotte entreprise conduite par le Général Champmorin. J'ai vu avec peine que le débordement de la Meuse avoit empoché de se porter sur Venloo, que les prussiens ont déjà occupé. Je ne doute pas que vous n'ayez communiqué cette circonstance au Général Duniouriez, et que vous n'en receviez très-incessamment des instructions sur la suite que vous devez donner h vos opérations. Les précautions do sûreté que vous avez prises pour avoir connoissanee des mouvements des ennemis, sont tressages ; je vous engage n les continuer. J'ai vu les extraits des lettres qui ont été surprises.
L'Adjudant Général S. Fief, mou adjoint pour l'artillerie et le génie, répond au Général Bouchet sur les demandes qu'il fait de plans et détails relatifs à MaëstricUt; le Général d'Arçon, qui doit être actiiellement rendu près du Général Dumouriez, les a tous empor-
tés, et il s'est muui de tous les rensoiguemeus qui peuvent éclairer sur l'attaque de cette place : le Général Bouchet peut lui ou demander communication-
Le Général Ministre de la Guerre,
[Signé] Beuenonville.
P. S. Du moment que j'aurai les plans désirés par Bouchet, je vous les ferai passer: on les cherche.
Le Général Miranda au Général Dumouriez.
Liège, 18 Février 1793.
Vous verrez, mon Général, par la copie ci-jointe de ma dépêche au Ministre de la Guerre, l'arrangeraent des troupes et dispositions que j'ai donné hier pour mettre à exécution vos ordres. Vous Jugerez par I;\ qu'on ne peut pas absolument exécuter le bombardement que dans quatre ou six jours d'ici, et par conséquent on ne peut pas être sur Nimègae avec un corps de vingt cinq mille hommes que le 2G ou le 28. Ce calcul me paroît assez probable et je crois pouvoir l'exécuter, si des accidens imprévus n'offrent quelques obstacles qui nous retardent. Comptez là-dessus pour vos opérations, ou donnez-moi d'autres instructions si vous le jugez à propos. Le Colonel •••• est arrivé hier, et nous tirerons tout le parti possible de ses intelligences à Maëstricht.
Envoyez-nous le commissaire Petit-Jean le plus tôt possible, puisque ceux qui sont ici, au lieu de nous servir
et de Qous aider, ne font qu'entraver la chose, et voilà ce qui produit principalemaut le retard de nos opérations, et fie qui je vois finira, si on n'y remédie pas très-immédiatement, par nous paralyser.
Le Général Dumoiirkz au Général Miranâa.
Anvers, 18 Février 1793, l'an second de la République.
Je vous adresse, mon cher Mirauda, les deux patriotes hollandois, G"', Lieutenaut-Colonel, et G**", membre du Comité batave, conduisant avec eux plusieurs . personnes qui counoisseut les routes. Ces messieurs sout chargés de rester auprès de vous, avee une autorisation du Comité : !'■' pour révolutionner tout le pays que vous avez à pai-eourir; 29 pour donner des ordres, au nom du peuple souverain, représenté par le Comité batave, à tous les officiers municipaux et militaires, et à toute troupe armée et assemblée quelconque de peuple ; pour se joindre à vous, vous rendre les places, magasins, arsenaux, etc. ; 3? pour procurer à vos administrateurs, commissaires, régisseurs des vivres et foui"rages toutes les facilités pour la subsistauco de l'armée ; 4*.' pour faire toutes k-s levées d'argent, soit par contribution, soit par eoufiscation sur les partisans de la maison d'Orange, et pour faire vorsor dans vos mains tous les fonds nécessaires pour l'ontrotion de l'armée, avec laquelle vous travaillerez à la révolution de la HoUaudd.
A mesure que nous avaaceroQs dans le pays, le Comité batave s'adjoindra d'autres membres pour se partager l'administration provisoire, dont il a promis de ne «e charger que jusqu'à l'assemblée d'une convention nationale.
Nous n'avons à agir que militairement dans cette révolution ; la différence des mœurs, des usages et de lldiome, rend impossible l'établissement des clubs, et lorsque nous serons entrés dans le pays, nous recevrons de nouvelles instructions et de nouveaux ordres, relativement au décret du 15 Novembre 1792,
Vous pouvez prendre une confiance entière dans ces deux membres du Comité batave, qui est composé d'hommes purs et remplis d'un patriotisme à toute épreuve. Je ne vous recommande pas de les loger auprès de vous et de les traiter avec la distinction qu'ils méritent; vous honorerez en eus toute autre espèce d'hommes que dans les belges. Je vous embrasse.
Le Général en Chef de l'armée de la Belgique, [Signé] DuMODRiEZ,
Le Général Buniouriez au Général Miranda.
A Anvers, le 19 Février 1793, l'ftu second de la République.
Les retards que j'éprouve, Général, m'impatientent infiniment, et m'impatienteroient encore davantage, si
ÉÉk.
votre lettre du 18 ne me prouvoit pas que vous éprouvez les mêmes retards. Cela Justifie bien Vidée que f ai eue toujours qu*on avoit mis trop de précipitation clans la déclaration de guerre, H fallait filer la négociation, jtisquW ce que je fusse prêt à entrer en Hollande et assiéger JHaëstricM. Hâtez-vous le plus que vous pourrez. Petit-Jean, qui ne peut partir d'ici que le 21, ira vous joindre tout de suite : il m'annonce que sept mille chevaux, qn'11 a demandés au département du Nord pour votre armée, sont eu route. Nous attendons les aueiens régisseurs des vivres et fourrages qu'on a repris pour le service des armées ; ainsi j'espère que pour cette partie, nous ne manquerons plus.
Thowenot vous rendra compte du plan général qne je viens de faire por la levée de troupes belges, d'après le désir du Ministre de la Q-uerre. Je serai aprèsdemain devant Bréda que je menacerai du bombardement, pendant qu'on cherchera à rassembler des bâtimens pour ma grande expédition. J' espère que les ennemis prendront le change et se persuaderont que je veux m'arrêter devant cette place, et attaquer ensuite Gertruydenberg. Je suis fort aise de la lettre écrite de Dusseldorf; car si elle est vraie, comme je l'imagine, Clairfayt ne sera pas prêt de sitôt. 'Je vous annonce d'ailleurs, qu'excepté la cavalerie et les grenadiers hongrois, tout le reste de son armée est composé de nouvelles levées qui ne valent pas les nôtres. Prenez donc Maëstricht; car nous ne pouvons être assurés de la Meuse que lorsque nous aurons cette place. Je sais que la consternation y est très-grande;
que la plupart des troupes de la gavnisou ont peu de volonté de se battre; que moins vous mettrez de méthode à, ce siège, plus tôt vous y réussirez, parce que le bombardement dégoûtera la garnison et effrayera les habitaus. Les émigrés niême qui y sotit retirés, seront Mtt mnbarras de plus qui facilitera la reddition de la place. Tous vos ordres à vos différens fjétiéraux me paraissent très-clairs et très-bien faits. Je vous expédierai un courrier au moment où je quitterai Anvers, et vraisemblablement vous ne recevrez plus f/uère de mes nouvelles avant notre réunion.
Le Général en Chef de l'armée de la Belgique,
[Sigué] Ddmoueiez.
P. S. traduit de VEspagnol. Nous sommes dans l'entreprise; ne regardons pas en arrière: oe n'est pas le temps de la prudence ui de la' méthode; chaque jour perdu est du plus grand danger.
Comme j'ai ici deux de vos courriers, j'en garde un, que je dépécherai demain.
Le Général Miranda,CommaHdant en Chef, au Général Lanoue.
Liège, 19 Février 1793.
Je reçois, Général, votre lettre écrite hier à Aixla-Chapelle. J'ai fait faire un relevé de la force disponible des troupes que vous avez sons vos ordres,
par le Chef de l'état-major Thowenot, et il te, qu'avec le corps des Généraux Lamarche et qui sont également sous vos ordres, et avec taillons que vous aller recevoir incessammeni deux partiront aujourd'hui, vous aiireis une foi prés de trente mille hommes effectifs, sans ce corps de trois mille cinq cents hommes comm le Général Lamarlière, qui couvre votre ga celui du Général Leveueur, de six mille hoa vaut Wyck, qui sont tous en état de vous ter eu cas échéant.
Votre artillerie, selon l'état que me donc néral d'Anghest, Commandant en Chef, est aet de iimjt-deiix pièces de position, outre les canoiis loils, et quatre ingénieurs ont été employés les points qu'ils ont jugés les plus couvenable Général, il faut qu'avec cette force vous ti remplir votre objet, tandis que uous finirons rations qui nous sont ordonnées d'un autre c moins de forces respectives.
8i vous jugez à propos d'envoyer copie i dre aux Généraux Lamarche et Neuiliy, ou aul pouvez le faire, jmir que Vaccord et PJtarmonù hles régnent de tous côt^s.
Je viens de donner dos ordres pour que ne manquent pas à l'hôpital, ot que les fourra, eu abondance.
[Signé] Mm
Le général Miranda au citoyen Lacrou; Commisaire de la Convention Nationale, député près Varniêe de la BcU/ique. A Liège, 21 Février 1793
Afin de vous mettre à portée, citoyen, de eonnoître précisément les motifs qui m'ont déterminô à avoir égard à la demande du Comité de surveillance de Liôge, ooncernaut les anglois qui se trouvoient dans la ville, je joins ici copie tant de l'ordre que j'ai donnée an Général Thowenot, que de la liste de ces anglois. La correspondance que la plupart d'euti-'eux ontretenoient. soit avec les émigrés, soit avec la garnison de MaëstricUt, a rendu nécessaire cette mesure de précaution, tant pour eux-mêmes, que pour la chose publique.
Liste des anglois dénoncés par le Comité de surveillunce de la ville de Liège.
B. Grainger, sur quai d'Avron, sa femme et une
Partira seul jeudi par ta diligence. [AV^( j^^^i^^^ parti.']
Madame Tailla, femme d'un médecin auglois, logée anx Dames-Augloises, quoiqu'elle ait uue maison à Hocheporte.
B. Dallman, la mère et une nièce, au fauxbourg Saint- Gilles, maison do Conua.
Partiront ensemble vendredi. [Ne sont point partis.']
Milady Clifford et ses deux filles, maison do madame Péchât, quartier Saint- Jacques. Logemeut ré-
serve pour le Général Dumom-iez, maison du chanoine Leuvreus, rue Vertbois.
Staahope avec sa femme, garde-national, quartier Saint-Jacques, maison du comte Lannoy; on en répond.
B. Cearel, sa femme et enfans, grand ami de l'envoyé de Hollande, logé chez Bolen, imprimeur, quai-sur-
Partira avec sa famille jeudi. [Est parti pour BrU' xelles.]
Milady Fitzgerald avec une nièce que l'on dit grande amie du Nonce, son frère, sa sœur: hôtel de Flandre.
B. Eichard avec sa famille, maison du trèS'foncier Bonhomme, sur Avray.
Partira jeudi, à huit heures du matin, avec sa famille, avec des chevaux de louage. [Est parti pour Bruxelles-]
Madame Ryan, couvent Sainte-Claire.
B. Fourrés, irlandoise, marchande, au coin de la place, venant du palais.
Partira avec son fils, par la diligence. [N*est point 2>aitie.']
Certifié par nous, Maréchal de Camp, commandant dans la ville de Lîé(/e, le 21 Février 1793, Pan second de la République.
[Signé] Ylheb.
N. B. Ceux qui ont la marque B à côté de leurs noms, ont été plus particulièrement dénoncés comme
suspects.
Le Ministre de la Guerre au Général Miranda.
Paris, ce 22 Février 1793.
l'an second de la République.
J*ai reçu, Général, votre lettre du 17 de ce mois, ot les différens détails qui y étoient joints, sur les dispositions que vous avez ordonnées, d'après les instructions du Général Dumouriez, pour l'investissement et le bombardement de Maastricht. Le ;;)?«« de vos opérations, que fai examiné avec heaucoii}} ^attention, m'a jiai'ii trcsstige et bien concerté. J'espôre que l'accord qui r<.'gne entre les différeus chefs, at la valeur de nos compagnons d'armes, en assurera le sucei's. J'attends avec beaucoup d'impatience de vos nouvelles, et j'ai la coufiaocô qu'elles seront heureuses-
Je ne vous réponds pas dans ce moment sur les autres objets de votre lettt-e; je vais m'en faire rendre compte particulièrement. Je vous prie de ne pas douter de mon empressement à faire tout ce que vous désirez, lorsqu'il dépendra de moi.
Le Ministre de la Guerre,
[Signé] Beurnonville.
Le Général Dimiouries an Général Miranda.
Groot-Zundertt, le 22 Févi-ier 1793,
l'an second de la République.
Me voilà en pleine expédition: ma division de gauche composée de neuf bataillons bloque Berg-op-Zoom ;
^kL^L^
mou avant-garde est sur la Merck ; elle s'est emparée de quelques bateaux, et j'espùre qu'elle passera à Dort avec mon arrière-garde et ma divisiou de droite de neuf bataillons. J'euvoie demain Devaux avec une sommation très-sévère, tant pour le gouverneur que pour les mar gistvats, dont je vous euvoie la copie ci- jointe.
Devaux m'a rapporté sa couversation avec vous. J'espère que vous prendrez Maèstriclit, et que de là nons nouB donnerons la main entre Ximègue et Utreeht. Si vous preuez Ximègue de bonne heure, il faudra prendre encore Amersfoort, pour fermer totalement la province d'Utreeht aux allemands.
Je ne m'arrêterai devant Bréda que le temps nécessaire pour rassembler mes transports ; c'est déjà beaucoup d'eu avoir pris dix-sept en arrivant. Si Bréda as rend, j'j' prendrai de l'artillerie de toute espèce qui me servii-a très-bien en Hollande, et j'y trouverai tous les pontons de la République. Vous jugez que je suis passablemeute occupé; je n'ai que le temps de vous em-
Le Général en Chef des armées de la Bel^qne, [Signé] DcMOCKiEZ.
Le Général Miranda au Général Dumoitriez.
Hochten, 25 Février 1793.
JIou Général : voici la dépêche que j'ai faite aujourd'hui au Ministre de la GueiTe; elle vous mettra au fait
de tout ce que j'ai pu faire en cooséquence de vos ordres. Nous veiTous si la détresse daus laquelle se trouve en ce mouient-ci la ville de Maastricht, qui brûle en cinq endroits différens, obligera le gouverneur ou les magistrats à nous la rendre; si *;& n'a pas lieu, je compte ■ me mettre en mouvement dans quatre ou cinq joui-s d'ici, pour aller vous joindre sur Grave ou Nimègue; il m*68t impossible de faire ce mouvement plus tût, attendu que je n'ai pas eucore vu le commissaire Petit-Jeau, et je n'ai aucune ressource dans les administrations actuelles, puisqu'on a laissé cette armée sans commissaire en chef ; et nous voilà presque arrêtés 2iar la désorr/anisatûm des administrations et le manque de suhsistances dans les points indiqués, qui en est la suite. Cependant le Commissaire Petit-Jean m'ayant promis d'arriver aujourd'hui, je me concerterai avec lui, et vous pouvez compter que je ne perdrai pas un instant à mettre à exécution vos ordres.
[Signé] MiBANDA.
Le Général Miranda an Général Beiirnonville, Ministre de la Guerre.
Hochten, '25 Février 1793.
L'investissement de Maëstricht étant fait, selon les ordres que j'ai reçus, par un corps de troupes de douze mille hommes sur la rive droite, nous avons procédé à la formation des ouvrages et batteries nécessaires pour
— sole bombardemeat. Tout a été heureusement terminé le 23, sur la hauteur de Oauwenbergh, à quatre cents Unses du chemin couvert de la place, et seulement avec la perte de trois hommes tués, malgré le feu constant de la place sur nos travaux.
Nos batteries étant prêtes pour commencer le feu hier à midi, j'envoyai les sommations ci-jointes au commandant général et aux membres de la magistrature do Maëstriebt, La réponse du prince de Hesse, gouverneur de la place [dont copie ci-jointe] fut un refus me faisant dire verbalement par le colonel
Ariiaudiu, qu'il trouvoit étrange ladite sommation, puisqu'il ne savoit pas que la nation hoUaudoiso eût déclaré la guerre à la France, et que, si je le lui permettois, il euverroitun courrier à L. L. H. H. P. P., pour demau* der des instructions à cet égard.
Notre feu eommenya dans la nuit, secondé par une autre batteiie de mortiers, construite devant Wyck, et bientôt après le feu se manifesta dans la ville ; les ennemis parvinrent à l'éteindre, mais ce matin, sur les dix heures, il reprit encore avec pins de force, et Maëstricht brûle en ce moment-ci.
L'ennemi a fait pendant l'investissement deux sorties, d'environ deux cents hommes chacune, l'une du côté de Wyck, l'autre par la porte St. Pierre: nos troupes les ont repoussés facilement avec perte de leur part, et nous n'avons eu aucun homme tué.
Je m'empresse de terminer cette opération pour exécuter les autres plus essentielles dont je suis chargé _ par le Général Dumouriez, comme j'ai eu l'honneur de
vous le communiquer par mes dépêches autérieures, mais je ne dois pas voiis dissimuler que le d/faut d'un commissaire ordonnateur en chef dans cette armée, mo met actuellement dans l'impossibilité d'exécuter ces opérations dans le temps convenu, ce qui pouiToit entraîner les plus fatales conséquences pour les intérêts de la Képuplique.
[Signé] MiEAHDA.
Le Général Dumourien au Général Miranda.
Zeveubugen, le 26 Février 1793, l'an second de la République.
Je suis persuadé, mon cher Général, que votre premier courrier m'apportera la nouvelle de la reddition de Maastricht ; je calcule qu'y ayant mis le feu dès le 25 dans cinq endroits, vous aurez continué avec succès et que les bourgeois finiront par se lasser, et peut-être faire la loi au Gouverneurs. La nouvelle de la prise de Bréda va d'ailleurs y jeter la consternation. Le Général Berneron a pris cette nuit la ville de Klundert ; il attaquera demain celle de Williamstadt ; aprèsdemain, je ferai attaquer Gertruydenberg ; pendant ce temps, je disposerai nos batteries de la côte, que j'ai parfaitement reconnue, et qui me donne la plus grande espérance. J'ai pour le passage vingt-un bâtimens pontés, formant à peu près huit cents tonneaux, et cinq ou six chaloupée très-bonnes pour l'abordage. L'artille-
rie de Bréda et celle de Klundert me sei'viront poar mes batteries et l'our me procurer des feux croisés pendant le passage de mon avant-garde. J'éloignerai par ce moyeu une douzaine de bâtimens armés, qui j'espère ne feront pas grand mal. Il est même possible que j'en enlève quelques-uns pour m'accompagner jusqu'à Rotterdam. Vous jugez que l'artillerie de Bréda est très-considérable ; celle de Klundert me donne mille cinq cents bons fusils, environ dix pièces de canon, sur cinquante que j'y ai trouvés, plus de deux mille bombes de dix pouces, dix-liuit milliers de poudre et une bonne collection de ducats, tant par les offres volontaires des bons liabitans, que par la saisie des biens du Prinoe d'Orange. J'en tire ausisi mille sacs d'avoine et de fromeut et du fourrage. J'espère aussi être passé avant le 5 de Mars ; et il est vraisemblable qu'alors je n'aurai plus qu'à voyager et presque pas à combattre. Profitez de la consternation que toutes ces bonnes nouvelles doivent répandre de votre côté. Allongez les bras le plus que vous pourrez, pour que nous puissions nous réunir par Nimègue, et danser la Carmagnole ensemble. J'ai écrit de la manière la plus pressante à Beurnonville sur la nécessité de vous envoyer tout de suite Malus ; car l'activité de Petit-Jean est nécessaire en Hollande pour en tirer tous les moyens de faire la guerre dans les Pays-Bas. J'ai cliargé le Général Thowenot de presser la formation de vingt-cinq' à trente bataillons belges, et chaque commandant, officier-général et autre, est chargé d'une partie de cette formation dans son arrondissement. Ainsi j'espère qu'avant le
mois de mai, uous aurous au inoiu^î vinçt-jia.i 'uili-) hommes d'infanterie belge à joiodre à notre anniiij. N^os volontaires vont revenir nous joindre eu t'ouli;, '\\.-.s qu'ils apprendront nos suce* 's ; ainsi j'espt.'ve que nous pourrons rassembler dans ce coin-ci cent cinquante mille hommes, avec lesquels je m'amuserai à faire quelques aingeries aux despotes qui nous attaquent. Adieu, mon cher camarade ; faites hon feu, buvez sec, portez-vonn hkn, et soyez gai
Le Général en Chef des armées de la Belgique,
[Signé] DuMODHiEZ.
Le Général Miranda au Général Diomuriez.
Hochten, 27 Février 17i);ï.
Mon cher Général.
Depuis ma dernière lettre uous avons continué do faire beaucoup de mal à la ville, sans que son feu, ■quoique très-vif, nous ait fort incommodé. J'ai saisi Poecasion favorable que m'offroit l'heureuse uonveile (|ue j*ai reçue de vous ce matin pour écrire au Gouverneur de Maastricht la lettre dont copie ci-joiute, avec sa réponse et celle des magi.strats. [*] Ou n'a pa.s ootte
[•] SoiHtiiafioH.'i {iii.r Manhli-ats 'f CommuinJaiil ih- Mni'.-^tiîi-hl.
LIBERTE, KCIAI.ITB.
Au nom (le la Ki'pithriqiif: Frintroisi-.
Ije LieuteHanl-Ofiiéral François Mirniithi, /•iDiiiiiinulioit l''iriii''e
de la Ri^piihlique Fnniçoisp, .wnx Ma'xtrichf.
Alix Magistrats du imiph libre de la eille de Maè'utrii'h/.
lia nation frau(;oise ayant lité forcée de di'chu-er ia gut-rre
.an Stathonder, ot j\ ses partisans, vent rompre Ich liens îles hatn-
îhSiâ^'.
fois laissé dutrer le Colonel Aunaudîn, 80it pour i pas Iti mettra à mêiue de reconnoître le dommage, Goi dans la craiutu que sa présence ne causât un attroupe meut, dont \c.s i^atriotes auroient profité. Mais la cot versation que cet officier a eue ave» un vieillw bvuuswickois qui commandoit à la porte, lui afaitjngt que la ville étoit dans la plus grande détresse; etj^ augure qu'eu continuant notre bombardement, et eo 1 chauffant m("nie avec quelques boulets rouges, la plae recevra les troupos franvaiHes avant dix jours. Je lu
ves, et nous cutreruiis chez vous eu frî'res et amis. Aion ce i BPia pas couti'c vous, mais poui- vous que nons ferons la gneni
Je vieus do faire riuvcstiasemeut de votre ville; j'en ooot uuei'Eii r^ si^'ge, si l'on m'y force- La garnison et les partim (lu Statlioudev ne peuvent la défondi-e avec succès: je les son uii; de la rendre.
^'otl'0 dcvoii', comme reiii'ésentâns du peuple, est de 1 soustraire aux diriiui^ti'es ut aux calamités d'une défense inolili Je vons l'eqniers, an nom de I'liumanit«, et pour votre «• servatiou personnelle, d'engager ou d'obliger le ConunaDdaotri les otTiciers ù remettre la place, sans ancnn délai, aux iM de la Hépulilique Fi'ani;oiso.
.le vous déclare, Magistrats du peuple, que si malIieniMii ment vous me forcez de tîror sur la ville, c'est vons qnt fi rendrai personnellement responsables du tort irréparable voti'it fuiblesse, on votre eonniveuco avec nos ennemis uni^ attiré sur votre patrie, et votre punition capitale serrinA^ emple aux satellites dn despotisme, et lavera l*in jure i
•Te suis l'ami du Peuple Balave,
[Signé] F. MiBAMDA.
1'. S, La déclaration ci-jointe du Comité Batave, u raiipelaul vos devoirs, vous fera sans doute acquiesonràd demande.
Au (Quartier Uénérul d'IIoeliten, le 24 do Février 1793^N
serai ce soin au Général Valence et ii son ai-môe, pour vous rejoindre.
Ce Général est venu me trouver ici, et je lui ai fait part de tous vos plans. Il m'a paru de la meiileu-
fiecond de la République Frain;oise, à (piatre heures llpr^^8midi.
An nom tle la Ré/inhîique Fytni(oise.
Ze Lieutenmit-Général Françoh Miraiiita, cotinaatuliiitf fit chef
formée de la Bépublùjufi Françoise, soiia Marstyieht,
Somme le Commandant militaire des troupes hollandoises à Mai^stricbt de se rendre dans trois heures et do remettre In place aox armes de la République Pra.U(,'oise, pour évitor aux babitans les horreurs d'un bombardement et d'un siège, l'incendie et la destruction de la ville.
Déclarant au Commandant que s'il a l'iraprudeuee de hasarder une défense inutile autant que téméraire, s'il s'oi)pose à ee que la lettre ci-jointe pour les Magistrats de ^Mai'strieht leur soit remise et s'il on intercepte la réponse, cette audace criminelle sera rigoureusement punie, et le (Jéiiéral de la République se trouvera obligé de faire passer au fil de l'épée tons les officiers de la garuison.
Les citoyens bataves et soldats qui, à l'egi'ot, combattent les amis de lu liberté et de l'égalité, .seront admis à la fraternité et i* la protection do la nation fran(;oise, qui ayant été forcée de déclarer la guerre au Stathouder et à ses partisan.?, Baisit avec empressement l'oceasioii favorable que ces usnrpsteurs lui ont fournie, poiir rétablir la souveraineté nationale, les droits sacrés et imprescriptibles du peuple.
[Signéf F. MiRAXDA.
La déclaration ci-jointe faite par le Comité Iiata\-<; aux troupes de la République des l'rovinces-Unies, en les rappelant au devoir, doit suffire jiour les décider ri accédei" à ina sommation.
Au Quartier Général d'IIocliteu, le 24 Février 17!)3, l'an second do la République Fram,-oise, h quatre heures api-f^snitii.
1-e volouté de concourii- par tous les moyens qui soiit en f-oii pouvoir. Il m'a écrit depuis de Liège pour me confirmer ses dispositions,
Thoweiiot et Petit-Jean se sont rendus hier auprès de moi, et nous avons concerté ensemble toutes nos opérations. Je suis convenu avec Thowenot qu'uu coi-ps de dix mille hommes marchera occuper les mêmes postes que je quitte devant Mai'Strieht, pendant que mou mouvement ius^ensible commence demain pour me porter sur Kepsci et Grave, avec un corps de vingt à vingt-trois mille hommes, avec lequel nous serons là du -t au (î. Je vous en tiendrai instruit chaque jour. Les nouvelles que j'ai rei/ues de Champmoriu, par les deux lettres doui" copies sont ci-jointes, me déterminent, si les chemin.'- que je fais ref;ounoître le permettent, ù me porter en avant par la gauche de la Jleuse. La division de ce général, formant naturellement mon avant-garde, je sEToi ainsi bien plus tôt sur Grave et Nimègue. Mais dans cette disposition il seroit imprudent de ne pas laisser quatre à cinq mille liommes en arrière sur KurenKUide. Le Général Valence ne ponrroit y suffire, devant fournir à la fois des troupes sur le bord de la Itori; et d'autres pour le btocu.s do JXuistneht. Je me propose de laisser Lamarlière ^ous Rurcmondo avec le cov\>n de troupes à ses ordres quo je renforce eu l'attachant il l'arnice des Ardennes, pour qu'il fasse partir des tïou[ie,ï qui sont sur la rive droite de la Meuse, indépendamment do ce que Lamarlière se trouvoit tout placé jionr cet armngemunt.
NouH sommes en fort bonne posture ici du côté de
Beaulieu; vous verrez par la copie des dépêches que j*ai i"eçues hier de d'Harville, qu'il s'est étendu sur Luxembourg, en dépostaut l'eunemi de la petite ville de Laroche, poiot important à occuper, pour être à même d'éelairet la marche des eiinemis des hauteurs d'HoufaUze et de Laroche. J'en rends compte au Ministre, et fat envoyé toutes les dépêches à Valence avec qui il doit correspondre à tavciiir.
Le Colonel me paroît peu capable d'exéfiuter of
qu'il vous a promis. I! a demandé à se placer à Rekem pour la suite do ses opérations.
[Signé] MiuANDA.
Le Génhal Miranda an Général BeiirnonviUe, Ministre de la Guerre.
Hoeliten, 27 Février 1793.
Depuis les dorniôres nouvelles, Général, ([ue j'ai eu honneur de vous communiquer par ma lettre du '25 de ce mois, notre bombardement a toujours eoutinuô avec succès réduisant la ville à la plus grande (détresse par des incendies répétés.
Ayant re^u ce matin la nouvelle ollieielle de la reddition de Bréda, j'ai saisi cette occasion pour répéter au Gkiuverneur et aux Magistrats de ilai'stricht la répugnance que nous avions à faire usage de moyens aussi rigoureux contre des liabitans que nos souhaitions avoir pour frères et amis. Je fis en couséquonce la lettre
iîfi^^..
dont copie est ci-jointo [•] pour leur témoigner ces sentimens, et les ioviter à mettre la place sous la sauvegarde des armées fvauçoises L'officier que j'ai envo- ,
yé avec ce message n'a pas été reçu dans la place apparemment de crainte qu'il n'observât les ravages que notre bombardement avoit produit, ce que l'officier de garde de l'avant-poste lui fit assez comprendre par sa conversation. Mais le Gouverneur et les Magistrats envoyèrent la réponse évasive, dont copie est ci-jointe. Nous faisons préparer quelques batteries de canons qui, ajoutant au feu des bombes, réduiront la place à la nécessité indispensable de se rendre en peu de jours, si nos succès en Hollande continuent. Un corps de
f*] Le- Général Mlranda au Gout'emetir de MaVstricht. Hochteu, 27 Février, 1793-
Ayant attendu deux jours pour la nîponse promiee des Magistrats de la ville de Maastricht, je vous prie de considérer, et de ieur faire savoir, que s'ils s'obstinent à nous refuser une rC'pouso satisfaisaute aux propositions équitables et frateraelles qui leur ont été faites de la i>art de la République Françoise, nous emploierons les derniers moyens, pour réduire la place par sa ruine absolue.
Je dois vous informer et leur apprendre ofBeiellement qn'une armée françoise, sons les ordres du Général Dumouriez, est déjà ou possession de ta plaec de Bréda et de deux autres forteresses, et qu'Ile doit dans ce raoment-ci avoir pénétré dans l'intérieur de la Hollande.
Ces ciroonstances doivent vous convaincre de l'inutilité d'une résistance superllne, et qui ne teudroit qu'au mal des habitans, que nous désirons traiter comme frères, et qui peut-être ne sont en effet (^ue les victimes innocentes de l'intérêt particulier.
Le Général, etc.
[Signé] MiBANDA.
troupes de l'armée de la Belgique, de dix mille hommes, se chargera de cette commission, en occupaot les postes avant Maëstricht, que celles sous mes ordres tiennent en ce raoment-ci, pour continuer l'investissement et l'attaque, taudis que l'armée que je commande, dont l'avant-garde est actuellement sur la rive gaucte de la Meuse, au delà do Venloo, se porte sur Grave pour seconder les opérations du Général Dumouriez dans la Hollande, ainsi que nous en sommes convenus.
Le Général d'Harville vient de me communiquer officiellement la prise du poste de Laroche, qu'occupoient les autrichiens sur la vieille route de Luxembourg à Namur, et dont, par mon avis, il les a fait
■chasser avec succès, et sans aucune perte.
Le Général Miranda au Général Leveneur.
Hochten, 28 Février 1793.
Je vous prie, Général, de faire venir de Saiut- Troud ou Liège quatre pit^ces de canon de douze, et de les placer derrière un bon épaulemeut, pour que vous paissiez jeter quelques boulets rouges par ricochet sur la partie de Wyck, tandis que nous autres faisons la même chose de ce côté-ci, avec des pièces de seize, sur Maëstricht. Ce dernier expédient, ajouté à la ruine que les incendies, causés par le bombardement, ont produite dans la ville, nous donnera la place peutêtre en très-peu de jours : c'est tout ce que nous pou-
vons faire daas cette saiaou et avec les moyens et les ordres qu'on m'a donûés. Je vous répéterai encore que ce ii'est pas l'ioteutiou de faire un siège, mais purement et simplemeut un bombardement.
Deux officiers qui sout venus ici de votre part ce matin, m'ont assuré que des domestiques d'émigrés, soitant de Maëstricbt par la fortifleation de Wyek, avoient été rei,'»is dans votre division. Jo vous recommande la plus grande circonspection à cet égard, puisque les lois contre les émigrés quelconques, sont très-sévères, et que ces individus, faisant probablemt-nt tes esi)ions de nos ennemis, ['] pourroient occasionner de graves maux aux intén'ts de la liépublique que nous servons avec la plus stricte sévérité. Un autre officier de votre étatmajor [■•] est arrivé aprôs, demandant des avis sur la position de votre batterie, et bientôt a commencé à nous dicter des préceptes, et îi uous forcer à cTOire que tout ce que nous faisions ici n'avoit l'air que d'un siège, etc. Vous sentez bieu que cette démarche de sa part n'étoit pas une eliose que je devois approuver, ni entendre avec patience. Tâchei! de faire votre opération dans le .sens simple et littéral que portent vos ordres, conformes en tout aux intentions du Général eu Chef Dumonriez, et non pas dans l'esin'it que meparoîtleur donner cet ofticier de votre état-mOsior, qui est venu me parler ji ce sujet de votre part en matiu.
[•1 Le lîuron il(s MiiUoii est sorti di-'^iiisi'- oti prêtre et s'est rendu à i'ariiir'e enneiiiio, après avoir fii «ne coiiEéi-oiute avec le
G<'-ni'TaI .S , cc! (juo le Uéncral M apprit i'i Luiidrcs quelques
aniH'-os après.
|"'l -Toubert.
Si cependant, il y a quelque chose dans ce paic-ci qni puisse vous être utile pour la nouvelle batterie de douze, vous n'avez qu'à aller le demander au Général de l'artillerie d'Anghest, qui vous le fournira.
Le Ministre de la Guerre au Général 3îiran((a.
Paris, le 2 Mars 1793, l'an second de la République.
J'ai reçu. Général, avec votro lettre du 27 de ce mois, les détails que vous m'avez envoyés sur la continuation de l'attaque de Maëstricht. Je ne suis point étonné de la résistance que fait cette place: cinq ou six mille émigrés, ù, la tête desquels est d'Autichamx), et qui ne voient de tous côtés que la mort, doivent empêcher les habitans de se rendre comme il le voudroieut peut-ctre. Il faut triompher de cette résistance ; la constance et l'opiniâtreté à vaincre d'un Général né espagnol, doivent l'emporter. Je m'en repose donc sur l'activité avec laquelle vous contiQuerez à pres.ser cette attaque importante. Un feu sans relâche doit enfin i^oumettre cette place, et il faut brûler jusqu'aux murs, si elle persiste à ne pas céder.
J*apj)roitV(' vos (Us2)Ob-itio)i!i pour la marche de Vurmve que vous commandez, sur Grave, pour seconder les opérations du Général Dumouriez, en lalssaut dix mille hommes de l'armée de la Jtelgique, pour continuer l'investissement de Maëstricht.
^iim^
J'ai vu avec plaisir que la position Ae> votre avantgarde au delii de Veuloo étoit aussi imposante que l'on pouvoit le désirei", et je rends .iustiee aux dispositioiiB du Général Champmorin, qui sont fort bonnes, et qui tiennent bien les prussiens en échee dans cette partie. C'est aussi un succès que d'avoir chassé les autrichiens du poste de Laroche. L'activité des troupes qui Pont enlevé ne laisse rien à désirer. Partout on reconnoît ce que peut l'ardeur du soldat françois, et elle est du plus heureux augure pour le reste de la campagne oîi nous entrons.
[Signé] BEOHNONvmLE.
Par duplicata.
Le Général Valence au Général Dumouries.
A Liège, le 2 Mars 1793, l'an second de la République Françoise.
Notre rêve est fini en Hollande, mon cher Général ; ce que j'ai prévu est arrivé. Les ennemis ont attaqué Lanoue par ses cautonnemens de droite et de gauche. Il a pris alors sou champ de bataille en avant d'Aix-la- Chapelle, mais il a été forcé. J'ai eu la première nouvelle de l'attaque hier à onze heures du soir, et ce ma_ tin à cinq heures j'apprends qu'il évacue Air, et se retire à Hervé.
D'après cette désagréable nouvelle, je pense qu'il
faut tenir le temps qu'il faudra pour que Miraada se décide à passer la Meuse, pour doauei" bataille ou à lever le siège de Maostricht, fî'il ne veut pas passer la Meuse. Nous peusons, Thoweuot et moi, qu'il faut, si Mirandà prend ce parti, que Leveueur se retire sur uous, et détruise le pont de Visé, et pendant ce temps Miraada prendra une position pour empêcher les ennemis de passer par Maëstrieht, Vous, mon GémJral, ta Providence qui veille sur la France fait ciue vous n'Êtes pas embarqué. Volez-ici ; 7'c dôclare que si votts 7ie vûiiez pas, je ne suis pas en état de commander de telles forées dans vne telle j^osition: vous vous rappelez quo j'en avois prévenu le Ministre, quand il a voulu que je vous remplace à votre première absence. Il est évident que l'expédition de la Hollande no peut plus avoir lieu, quand ils nous auront fait lever le siège de Mai'stricht. Dans tous les cas vous pouvez ôtre i<fi en vîm/t-quatre ou trente heures ; volez-y, je le répète, vous serez à temps encore pour décider le parti que vous voudrez prendre. Je ne sais encore aucune nouvelle de toute la gauche des cantonnemens, où est Chamborau, etc. Volez ici, mettez du monde à Matines, et vous serez à tempe, quand vous serea arrivé, de décider ce que vous voidez /aire de Varmée qui a pris Bréda.
Le Général en Chef.
[Signé] C. Valence.
P. S. Quand même vous voudriez suivre votre projet de Hollande, il faut changer le plan de campagne, et vous seul pouvez le faire: les minutes sont des siècles ■
Vous seul, menant l'ensemble, pouvez décider un mouvement qui mette Maëstrieht ou notre retraite au hasard d'une bataille.
Le Général Miranda au Général Valence.
Hochteu, 2 Mara 1793.
Mon cher Général.
Bans la situation où nous sommes, nos avant-postes ayant été ■ repousses, et vous avec tout le coips de troupes entre la Roër et la Meuse hors d'état d'empêcher l'ennemi d'entrer à Maastricht par le pont de "Wyck, le parti que nous avons à prendre est de faire repasser Leveneur par Visé, et, me joignant à lui avec le eoi'ps de troupes qui sont à l'investissement de Maëstrieht, prendre une position entre Visé et Tongres pour protéger la retraite de mon artillerie, et tâcher de contenir l'ennemi jusqu'à ce que, vos forces se joignant aux miennes, nous soyons en état d'attaquer l'ennemi et de le battre. Les corps de Champmonn et de Lamarlière xïourront contenir les prussiens, en gardant la rivo gauche de la Meuse, ce qui facilitera le mouvement que le Général Dumouriez voudra faire apW's lacounois.'=anc6de notre .position actuelle. L'officier de f/énîe Tardy, m'assurant que tous les néniraux ont assun' la force des ennemis () trente mille hommes au moins, je ne pourrois pas avec un corps de troupes de dix à douze mille hommes, tout au plus, abandonner l'artillerie et marcher à eux pour les arrêter, tandis qu'une garnison do sept mille
hommes pourroit me prendre par derrière. Je donne mes ordres en conséquence, et vous prie de me communiquer toutes vos dispositions pour agir d'accord.
Le Qénéml Miranda ait Général Valence.
Tongres, 3 Mars 1793, 10 heures du matin.
Je reçois, mon cher Général, votre lettre de ce matin à mon arrivée ici en ce moment. Je tiens Tongres par un corps de troupes de six mille hommes, et par un autre semblable j'ordonne à Leveneur de tenir la communication de Visé sur Liège, pour que les ennemis ne puissent pas pénétrer ni d'un côté ni de l'autre. Pour les arrangemens ultérieurs, je me porte de ma personne à Liège avec le Général Bouohet pour nous concerter avec vous, et prendre une mesure définitive capable de nous mettre en état d'en imposer à nos ennemis, et d'agir ofïensivement.
J'ai fait ma retraite sans être inquiété et ayant amené en sûreté, à Tongres, toute mon artillerie ; elle défile incessamment par la chaussée de Liège sur Louvain.
Ne vous inquiétez pas de la retiaite de Lamarlii-re et de Champmorin : jo suis presque sûr qu'ils l'effectïieront facilement par Diest sur Saint-Trond, et se joindront à nous beaucoup plus tôt qu^ par le chemin de Maeseyck.
A vous revoir, sur le midi.
[Signé] Miranda.
iiâib.;^:.
Le Général Bumouriez au Général Miranda.
Moerdiek, le 3 Mars 1793,
deuxième de la République.
Il me falloit votre lettre, [•] mou cher Général, pour me rassurer uu peu sur les suites de l'échee qu'a essuyé le Géuéral Lanoue auprès d'Aix-la-Chapelle. La lettre que m'a écrite Valence, par duplicata, m'a fait beaucoup de peiue, saus cependant que j'aie pu asseoir aucun calcul, car il ne me donne aucun détail. Le compte que vous me rendez est infiniment plus clair, et me rassure. Je ne peux mieux vous répondre qu'eu vous envoyant copie de ma lettre à Valence. Vous verres que nous noits sortîmes rencontrés. Défendez la Meuse avec vigueur, et si l'ennemi veut la passer, allez " au-devant de lui- Cette contenance fière détruira la mauvaise impression de l'épouvante de notre avant-garde. Tenez cette position quime jotirs ; d'ici là, l'armée de la Belgique sera extrêmement renforcée, et les événemeus auront changé ; d'ici là, je serai maître de la moitié de la Hollande à moi tout setd, ou je voiis aurai joint ,mais je ne peux pas d'ici à cinq ou six jours quitter une armée qui fait des miracles par le prestige de ma présence Williamstadt est eu feu au moment oii je vous écris, et sera vraisemblablement pris d'assaut ce soir; c'est
[•] La première partie de ta lettre de Miranda au Ministre de la Guerre, en date de Liège du 4 Mars, est la copie de celle dont Duiuouriez parle dans cet endroit. Elle fat écrite le 2.
BerneroQ qui coudiiit ce siège ; d'Ai'(;on a pris tous )e forts extérieurs de Gertruydeuberg, et le bombardera cette nuit. Je hérisse le Moerdick de batteries qui seront prêtes après-demaÎD. Trente-quatre bâtimeiis de transport desceudent le caual de Kluudert, à l'abri de ces batteries, pour me transporter sur l'auti-e rive, où Je n'ai pas la moindre résistauce à éprouver jusqu'à Amsterdam.
La révohition de la Hollande tient à cette expédition, ot si je réussis, Je vous délivre des ennemis qui viendront contre moi, et que Je combattrai aisément dans un pays coupé de canaux, où Je trouve numéraire, habillement, munitions, approvisiouuemens et quarante on cinquante mille hommes remplis du républicanisme le plus ardent. Si Je renonce h cet énorme avantage, je ne pourrai pas sauver la Belgique au printemps ; au lieu que si je réussis, Je vous sauve tous, en allant prendre les ennemis par deirière. Les troupes hoUandoises se battent ù regret contre nous et seront fort aisea de m'avoir pour leur Général, dès que je forcerai les Etats-Généraux k leur ordonner de se joindre à moi. Tout dépend, en ce moment, de la reddition de Williamstadt et Gortruydenberg; s'ils se rendent, Je passe le Moerdick, parce que ma retraite est BÛre; s'ils ne se rendent pas. Je fais marcher le corps qne j'ai avec moi, augmenté de celui du Général Deflers, sur le point le plus menacé par les prussiens, et je vais reprendre le commandement de l'année. Annoncez donc aux troupes que mon absence est pour leur utilité; que je vais prendre les ennemis par derriine,
pendant qu'ils les attaqueront avec vigueur par devant. tRedonnez de votre énergie aux autres générauûs, refroidisses les têtes, et suppUez-moi. Rien n'est encore gâté; mais tout le seroit, si j'abaudonuois ma proie dans le cas de la prise de Williamstadt et de GJ-ertruydenberg.
Le Général en Chef,
[Signé] Ddmoueiez.
Copie de la lettre du Général Dmiiouriez an Général
Valence.
Du Moerdick, le 3 Mars 1793, second de la République.
Thiéry m'apporte, mon cher Valence, votre duplica' ta. Je suis bien éloigné de regarder îe rêve de la Hollande comme fini, quelque déplacé que me paroisse cette expression. Les ennemis n'ont pas plus de vingt !i vingt-cinq mille hommes. Ils ont surpris les cantoniiemens de votre avant-garde, et vous pensez déjà à tont abandonner, et l'événement vous paroît confirmer la critique que voufi avez toujours faite de nos cantonnemens. Si ces cantonnemens avoient été soutenus avec vigilance, si on avoit fait des rassemblemens sages, comme on le devoit, puisque cette avant-garde qu'il falloit renforcer et l'approcher étoit devenue une armée d'obsei-va-
tiou eouvi'unt un siège, ou ii'aui'oit pas i'e(,'n un pareil éebec.
Jo vous ai maûdé ce matin que j'attends l'issue des deux sièges, de Williamstadt et Gertmydenberg ; <;'est l'affaire de deux jours, et certainement je n'irai pas décourager une année victorieuse en la quittant au milieu de ses succès pour aller faire, quoi î Le siège de Macstrieht est levé; Aix-la-Chapelle est abandonnée; il ne s'agit plus pour vous et pour les autres généraux, que de bien vous entendre pour défendro la Meuse et couvrir Liège par la position d'Hervé. Le Général Thoweuot, qui m'a aidé à tracer tous mes mouvemens et toutes mes positions, voiis suffit pour établir cette défensive que vous pouvez facilement tenir pendant au moins ipiimc joîirs, et d'ici là les affaires prendront une autre face. Si l'ennemi veut passer par Maëstrieht, Miranda, placé à Tongres, peut lui to7ober sur le corps, jnsques sous les murs de la ville, nareo que vous le joindrez et suivrez les mouvemens de l'ennemi par échelons. Si l'ennemi vient sur Ileive, vous pouvez longtemps disputer co poste qui est^n- BÎdérablement l'cuforcé actuellement, puisque je T^oîs par la lettre de Leveneur, qu'il .s'est replié sur Henry- Chapelle; d'après quoi je suppose que toute son artillerie est sauvée, ainsi que toute la gauche do l'Avantgarde. Cet échec doit .servir de lei;on, mais il seroit très-fâcheux qu'il consternât les généraux de la République, au point de les vcudre incapables do défendre la Meuse contre une armée inférieure jusqu'à présent. J'espère qu'on est revenu du premier étourdisse-
motit, et que votre premier courrier m'apportera des dépêches plus trauquilles. Vous jugez que je les attends avec impatience. J'imagiue que vous tirerez du corps de d'IIarville tout ce que vous pourrez, ainsi que de l'intérieur ; j'ai mande à. Beurnouvillo de nous envoyer toutes les troupes qu'il peut avoir sous sa main, Deflers rassemble eu avant d'Anvers un corps de six à sept mille hommes, qui pourra être très-utile, ainsi que les quinze mille que j'ai avec moi, lorsqu'il sera nécessaii'e de nous joindre. Bon courage, mon cher Valence ; ceci n'est qu'un échec que vous pouvez facilement réparer, et qui peut donner de l'espérance pour pouvoir se rassembler h propos.
Le Général on Chef,
[Signé] Ddmouriez. Pour copie conforme,
[Signé] DoMoCRiEZ.
Le Général Dnmoimes aa Général Miranda.
Moerdick, le 4 Mars 1793, second de la République.
Fier réiniblkain, mon frère, mon ami, onhliez vos choffrins, fmte.'i célébrer à votre armée la prise de Gertruifdenherg qui -s'est rendu aujourd'hui à -i heures et demie du noir par capitulation. J'espère que les armées
de la Belgique vont reprendre courage et se piqnev d'une noble émulation. Gertruydenberg, couvert d'inondations, presque inaccessible, défendu par des forts nombreux, garni d'une artillerie redoutable, avec une garnison de suisses, n'a tenu que trente-six heures contre l'impétuosité; françoise et contre le génie et les talons du Général d'Arçon. Il est la clef de la Hollande, par quelque côté que je veuille l'attaquer.
Vous jugez, mon ami, que je suis plus éloigné que jamais d'abandonner un plan qui va me donner du numéraii-e, des munitions, des subsistances et des alliée, nn plan qui sauvera la Belgique et la France par contre-coup.
Voici ce qui va arriver. Les prussiens abandonneront les autrichiens pour courir an secours de la Haye et d'Amsterdam, oii j'arriverai avant eux. Je les combattrai à la tête de ces mf'mes hollandois contre qui je me bats à pi-éseut. ^'ous remareherex sur Grave, que vous prendrez; do là vous attaquerez NinK'gne, et nous nous donnerons toujours la main. Oepondanc le Général Valence, n'ayant plus affaire qu'aux autrichiens auxquels il sera infiniment supérieur par les secours qui lui arriveront do partout, les contiendra jnsqu'à ee que vous reveniez les reprendre en flanc par le pays de Clèves et de Julïers.
Les prussiens ont deux routes pour tâcher d'arrêter mes victoires: la première est de forcer le passajîe de la Meuse par Ruremondo ou Venloo, pour venir parla ■Campine couper Anvers. J'y ai frévu, an faisant a.ssembler entre Berg-op-Zoom et Broda, un corp.s de
troupes aux ordres du Général Deflei-s, loqual, avant le 10, sera fort de cinq à six mille hommes, et sera porté :i quinze ou dix-huit par les troupes que Beurnouville va eavoyer. 8i vous vous apercevez que les prussiens prennent ce parti, vous soutiendrez Champmorin et Lamarliôre et vous disputerez le passage de la Meuse ; s'ils l'ont passée avant vous, vous vous réunirez à Cliampmoriii, Lamarlièi'e et Deflers, et vous les combattrez avec supériorité. Je doute qu'ils soient assez forts pour prendre ce premier parti.
Le deuxième parti que peuvent prendre les prussiens, c'est do marcher tout droit par Niraègue pour arriv^er à grandes journées à Amsterdam, S'ils prennent ce parti, vous enverrez Deflers pour me renforcer par le même chemin que j'aurai pris, et vous irez, vous, , assiéger Grave et ensuite Nimègue.
S'ils ne prennent aucun de ces deux partis, et s'ils restent réunis à l'armée autrichienne, pour pénétrer dans la Belgique, alors, joint à Valence, vous les amuserez sur la Meuse; et, s'ils ont l'audace de la passer avant d'avoir rei/u leurs renforts, vous les combattrez ttvec avantage.
Dans tous les cas, votre position n'est pas dangereuse; mais comme il s'agit de rendre le courage à Parmée, et peut-vtre aux gniéraux (vous et Thowenot exceptés) je l'ous adresse mi discours pour l'armée, que je vous prie de faire proclamer et imprimer. Williamstadt se défend trt's-bien; mais je crois que la prise de Gertruydenborg a découragé la garnison; elle augmente d'ailleurs no-s moyens en artillerie, car je prends dans chaque
Tille de quoi prendre la ville suivante. Boa courage, mon cher pénivien; ['] pensez qu'il nous reste encore de plus grandes choses à faire.
Le Général en Chef,
[Signé] DuMOUBiEZ.
Le Général Miramla au Minisire de la Guerre.
Liège, 4 Mars 179^, finie à Saiut-TroDd le G, et partie à nue heure du soir.
L'attaque de Mai'stricht, citoyen Géucral, contiuuoit avec le plus grand succès, et le 2 de ce mois uos batteries de vingt-quatre étoieut déjà prêtes à commencer
['] Bien avant que Miraudii' figurût comme uue des eélûbritéB (le la Révolution Frau(.'iiise, lapreniif-rc question qu'on faisait à cet illustre patricien dans les cercles les plus distingtiés île Paris, était relative à sa nationalité- Miranda répondait toujours avec orgueil qu'il était né A Caracas, capitale du Vénéaaéla. Mais coniuie cette réponse était suivie de nouvelles questions siir la position géographique de Caracas, sur sa nopulation, ses ressources, etc., Mirandn, aflu de se soustraira cet examen ennuyeux, résolut de dire ù ceux qui Ini demanderaient dans la suite quelle était sa nationalité, qu'il était du Pérou, i)aj"S de l'Aïuériqu*^ espagnole très-coinm en Fraïu-t^.
Voilà pourquoi Dninonriez l'appelle péruvien, et il eu est do même daus des encielopédies et des ouvrages historiques oii il est parlé des faits du Général Miranda; cette erreur a été commise aussi par Thiur.s, Lamartine et d'autres liistortens modernes. Maïs dans l'ilistoire de la dévolution Frnuraisc, par Michelet, JUiranda a élé lanieué à sa véritable patrie, Caracas, capitale du Venezuela, qui fut aussi le berceiin de Bolivar.
un feu incendiaire, qui, sans doute, auroit réduit la ville 11 la dernière extrémité et produit sa reddition, quand sur les onze heures du matin, j'ai reçu la nouvelle officielle du Général Lanoue, confirmée par le Général Valeuce, m'informant que les ennemis avoient attaqué nos avant-postes sur la Roir, forcé leur passage à travers les troupes de l'armée d'observation, commandée par le Général Lanoue, qui couvroit l'investissement de Maëstrieht, et qu'ils se portoient rapidement avec une force de trente-cinq mille hommes sur la partie de Wyck pour introduire uu secours de troupes à Maëstricht, et sauver la place en faisant cesser l'investissement et l'attaque.
Dans ces circonstances j'eus le temps h. peine de faire retirer le corps de trois mille hommes aux ordres du Général Loveneur, qui étoit posté devant Wyck, et qui trois heures après étoit déjà attaqué par l'avantgarde des ennemis. Nonobstant ce mouvement je fis continuer notre bombardement sur la place à la manière ordinaire, pour couvrir mes intentions et avec tant de ^ecès, que jamais l'incendie ne fut si considérable depuis le commencement. A minuit je fis commencer la retraite, faisant marcher devant nous toute l'artillerie de siège qui arriva heureusement à Tougi-es, couverte par un corps de troupes de quatre mille hommes qui formoit l'arrière-garde, et que l'ennemi ne put entamer malgré les forces qu'il envoya à cet effet, ayant été facilement repoussé par les nôtres. Un corps de sept mille hommes fut posté avantageusement à Tongres, sous les ordres des Généraux Egalité, Ruault et Blottofîer, et ua
antre de la môme force aux ordres des Géuéraux Diettman et Ylher, qui étoit le total des ti-oupes qui formoient pour lors l'iiivestissemeot de Maastricht, fut porté sur les hauteurs d'Haecour, prùs Visé, pour couvrir Liège et empêcher que les enuerais ue puissent pénéti-er par aucuue des deux routes qui mt-nent en cette ville. Nos pertes daus l'attaque de Maijstrieht se réduisent à vingt hommes tués et dix blessés, ce qui est peu considérable, vu le feu excessif de la place, qu'on estime au moins à trente-deux mille coups de cauon. Une faute grave, commise par les troupes d'observation qui couvroieut le siège derrière la Roi-r, est la cause de ce dérangement dans nos opérations. J'espère que nous la réparerons par nos eflEorts ultérieurs, et que la nation nous secondera avec des moyens suffisans aux grandes entreprises qu'elle a bien voulu que uous exécutions pour avoir ses intentions remplies.
Les ennemis ont teuté aujourd'hui quatre différentes attaques sur les postes que uous occupons: doux sur Tongres, d'où ils ont été repoussés avec une perte de leur part; une sur Haccour et une autre sur Hervé. Je me suis porté ce matin pour renforcer la po-sition d'Haecour d'un cori)s cousidérablo de troupes, et à la vue de ce mouvement, l'euemi, qui se portoit audacieusemeut sur Jupille, a suspendu sa marche et rétrogradé sur ses pas après une courte cauonna'le de nos avant -postes, d'un bord à l'autre de la Jleuse. Je crois que les dispositions que les Géuéraux Valence, Thoweiiot et. moi avons prises Uiei" pour rairangemeut do nos troupes seront peut-être suffisantes pour les contenir.
[5 Mars.] Hier à dix heures du soir, j'appris que les ennemis, par une quatrième attaque avec un corps de douze à treize mille hommes, avoientpris Tongres et forcé nos troupes à faire leur retraite sur Hans et Saint-Trond. Cette nouvelle nous fit prendre la résolution au Général Valence et à moi, de faire venir toutes les troupes de Visé, de Hervé, etc., sur Hans près de la citadelle de Liège, pour faire un mouvement de retraite en force sur Saint-Trond, oii nous pouvions tenir en prenant une bonne position militaire, et risquer même, le cas échéant, une bataille.
En conséquence, nous nous sommes réunis ce matin en force suffisante, et mis en mouvement pour Saint- Trond, par la grande route de Liège. A moitié chemin, nous avons trouvé un corps de troupes de trois à quatre mille hommes que l'ennemi avoit porté dans le village d'Oreye. Nos troupes légères l'ont attaqué, et il s'est replié sur Tongres.
A huit heures du soir, l'armée est arrivée avec toute son artillerie à Saint-Trond, où nous avons pris une position assez avantageuse, protégeant la retraite de nos magasins et hôpitaux, ainsi que quelques petits corps de troupes, qui, par l'impossibilité de leur faire parvenir les ordres à temps, ou par quelque négligence des eommandans, n'ont pas joint encore l'armée.
Nous avons fait aujourd'hui des dispositions pour protéger leur retraite et leur faire parvenir de nouveaux ordres dans la journée.
La contenance et l'espiit de nos troupes sont bons, et il faut espérer que si l'occasion se présente, leur
bravoure et l'amour de la. patrie suvraonterout tous les obstacles, triompheront de uos eouemis uombreux.
Le Général Valence vous a prévenu sans doute de ce qui concerne l'attaque des ennemis sur les cautounemens de la Hoir et d'Aix-la-Chapelle, et il vous écrit oncoi-e aujourd'hui. Je vous prie d'excuser mon retard» attendu que les affaires immenses qui ont exigé ma présence devant les troupes, m'ont obligé d'ôtre presque toujours à cheval.
[Signé] MlR-\NDA.
Le Général Miranda an Général Bumouriez.
Saint- Trond, (i Mars, Iiuit heures du soir. Mon cher Général.
Je vous amiouco avec plaisir que tous les postes qui étoient ou arrit-ro et aux environs de Liège ont rejoint l'armée ce soir, composant un corps de dix mille hommes, tant cavalerie qu'infanterie. Le brave Général Yhler les a ramassés et conduits avec intrépidité, ayant eu l'occasion ce matin, avec six bataillons qui formoient son arrirre-garde, do battre et repousser un corps de cavalerie ennemie qui a tenté do les attaquer. [•] Mais ce qu'il y a do plus curieux, est qu'il a
[•] L'ordre Riivoyi'- un (.rtjm'-ral Yhicr pour joiiitlro l'iu-
mée sur Liège, lui fut truiisiuis par l'Adjudiiiit Général T'irm-i
■ le Uénèral Miranda im voulant pua la fier aux urdonnanecs
gardé la nuit passée une porte de la ville de Liège, pendant que les cuDemis étoieut dedans, sans qu'ils
aient osé le déposter.
Xos troupes soDt dans ce inoment-ei parfaitement rassurées, voyant que nos ennemis faient devant elles. Elles no désirent que d'en venir aux prises pour regagner un avantage qui compense l'affaire désagréable d'Aix-la-Chapelle.
Je peux vous assurer, mon cher Général, actuellement, que nous tiendrons ferme, et que nous battrons probablement nos ennemis, si l'occasion s'en présente. Jo crois que vous pourrez vous dispenser de venir en ce momeat-ei ; que vous pourriez fort bien continuer vos opérations en Hollande, et môme me permettre d'aller un instaut voua voir ou vous joindre avec un corps de quinze mille hommes, sans que pour cela la sûreté de la Belgique pût courrir aucun danger. Le corps de troupes qui restera devant Louvain est très-suffisant pour résister h l'attaque d'une force quelconque. Adieu,
qui cominiiiK'iinent sont employées iioiir ce service, ne la remit JHSfin'îiii k'iuleinain. Ceci produisit un retard si considérable dans l'arrivée d'Yhlcr, qu'il ne fut snr les liautenrs de Llégc qne longtemps jiprrs le départ de l'armée. On Iui.ssa deux ofRciers sur les lieux pour communiquer l'ordre à Yhler, de suivre L'armée qui niarehoit sur St. Trond : iniiis ceux-ci commirent la même faute ijuo Torreri, et Yhler se trouva obligé d'attendre jusqu'à ce que l'Adjudant Thuriug, que le Uéuéral Miranda envoya avcp uno escorte de St. Trond, lui apportât de nouveaux ordres pour rejoindre l'armée sui" cette ville. Il paroît que ToiTeri éniigra dans ce temps ou peu après, tî'étoit le confident du (téiiéral qiii le proposa au Oeuénal Miranda.
„„„r Général; qne Sliiiervo protège vos succès
et que Mars com-ouno vos illustres oxploits.
P. S. Je dis ù Champmoriu de vous joindre eu cas qu'il ne puisse faire avec sûreté sa retraite sur Louvain. J'espère que vous approuverez cette résolution. La lettre ci-joiuto est ma dépêche au Ministre de la Guerre.
Je fais mettre ù l'ordre votre énergique adresse à l^armée, qui no manquera sûrement pas de produire Peffet que vous vous proposez.
[Signé] MniAKDA.
Le Oénéral Dumoiinez au Général Miraiida.
Moerdiek, le 7 Mars ITîXî, l'an second de la République.
En comparant vos deux lettres, mon cher Miranda, vous devez juger par vous-même combien la seconde me Tend do service, surtout après le peu d'espoir que me laissoit la première. Prêt à passer le Moerdiek, prêt à vaincre toutes les difficultés, prêt enfin îi assurer pour jamais la liberté et la gloire de ma patrie et de la Hollande, je ▼oyois tout perdu, si vous ne m'aviez rassuré et sur votre position, et sur l'esprit de l'armée ; la lettre de Valence anrtout, me désespéroit. Actuellement toutes mes espérances renaissent, les daugers diminuent; nous avous du temps devaut nous, et si vous me répondez de votre côté, comme je n'en doute point, j'ai tout espoir du mien.
Vous (IVC2 fait parfaitement de donner ordre à Champiiior'm et à Lamarlière de «c replier sur Anvers et Bréda, Ils y trouveront le Géiiûral Deflers, et dous pourrons former dans co quartier un corps d'armée couvert par plusieurs rivières, qui empêchera l'euuemi de vous tourner par votre gauche, et de s'engager dans une trouée qui serait très-dangereuse pour hii. Mandez-moi toat simplement comment se conduit le Général en Chef. (Ctiidado con este homhre, soyez sur vos gardes avec cet homme) ; s'il vous gêne par ses irrésolutions, un courrier en feroit l'affaire; c'est vous, mon ami, et Thowenot, qui pouvez seuls sauver la République. Dites-moi s'il est vrai que •"• ait déserté. Si cela est, ne eherchous pas ailleurs les causes de notre disgrâce. Je désire et je vous le répète, que quelques-uns de vos corps séparés se réunissent sur Anvers, qui naturellement seroit un des points d'attaque, si l'ennemi étoit aussi en force qu'on semble vouloir se le persuader. L'évacttation de Liège et (VAix-Ja-CliapeUe n^est rien. L'ennemi ne peut pas s\i/ soutenir pins rjm nous. Pressez la fortification de Malines ; mettez une rivière devant vous; prenez une position, et tenez quinze Jours ; mais, comme je vous le répète, rassemblez un noyau d'armée au point d'Anvers, qui, étant soutenu de Bréda, sera le rassemblement de la portion d'armée qui chassera les autrichiens tîes Pays-Bays. J'ai mandé au Ministre de diriger quelques troupes sur cette partie, sans cependant diminuer les envois qu'il doit vous faire. Dans quinze jours nous serons plus forts que les ennemis j et, grâce à vous, nous aurons la Hollande de plus.
D'après votre lettre, je compte y entrer aprôs-demain. Si je l'emplis moQ but, les prussiens vous iricberont pour venir sur moi; si je manque de succès, j'irai vous rejoindre, et nous trouverons quelqu'autro moyen pour y rentrer, tenant une des clefs du pays.
Je ne vous permettrai de venir mo joindre avec 15.000 hommes que lorsque l'esprit républicain et le courage seront eutièremeut relevés dans l'armée, et lorsqu'une augmentation considérable de forces la rendra infiniment supérieure à l'ennemi. Mes succès marnes doivent vous aider, et il vous est ai.sé de persuader à mes braves compagnons d'armes que, présent ou absent, je dois toujours influer sur leur conduite; ditesleur quelle satisfaction j'éprouve en les retrouvant dignes des victoires que nous avons gagnées ensemble. Adieu, mou ami, et plus que jamais mon ami ; soyons toujours dignes l'un de l'autre, et pensons qu'il ne faut que deux ou trois bonnes têtes pour sauver une République.
Le Général en Chef,
[Signé] Du MOuiîiEZ .
Le Général Miranda au Général Dumouries.
Tirlemont, 8Mars 1793.
Mon cher Général.
Voici jointe la copie de tonte ma dépêche d'aujourd'hui au Ministre de la Guerre. Elle vous ins-
truira parfaitement de la situation actuelle de l'armée et de nos opérations. Vous voyez que toutes les choses pi'euuent uq meilleur aspect, et qu'il ne tient qu'à nous de tirer un parti très-avantageux du malheur même.
Le juste aussi bieu que le sage,
Tout est dans ce moment-ci dans la meilleure disposition pour seconder vos entreprises héroïques. L'armée est dans l'abondance, daus l'ordre, et animée de Bou courage républicain. Je suis fiiché que votre adresse n'ait pas été mise à l'ordre ou publiée, comme je me l'étois proposé ; Valence a trouvé des objections, et le désir d'entretenir la bonne harmonie et l'accord si nécessaire dans ce moment actuel, me fait céder à bien des choses auxqxielles, daus une autre conjoncture, je n'acquiescerois pas : je le verrai bientôt cependant.
Comptez, mon cher Général, que dans notre position de Louvaiu nous tiendrons aussi longtemps que vous le désirez, et je vous en réponds pour plus eueore» même avec la force avec laquelle nous sommes arrivés ici.
Lamarlière et Champmorin sont heureusement arrivés il Louvaiu et Diest, ayant fait une habile retraite, comme vous le jugerez par leurs rapports, dont copie est ci-jointe.
Je prendrai les arrangemens nécessaires avec Thowenot pour qu'ils se mettent en mouvement sur Anvers. Je croyois que ces doux corps dévoient marcher de-
main sur Anvers, mais ce n'est pas l'opinion du Généi-al Valence; nous atttendrons jusqu'à ce que sa volonté soit, mais je la forcerai. Adieu.
[Signé] MiEANDA.
Le Général Miranda ait Général Beurnonville, Ministre de la Guerre.
St. Ti-ond, 8 Mars 1793.
Depuis ma dernière lettre, citoyen Général, tous les corps qui étoient restés séparés de l'armée, sous les ordres des Généraux Yhler, Lamarlière et Oliampmorin, se sont réunis, ayant combattu plus on moins les ennemis qui les poursui voient, et fait leur retraite avec le plus grand succès. Quand les détails de ces rapports me seront parvenus officiellement, j'aurai l'honneur do vous les envoyer.
Les troupes de l'avant-garde do l'armée ont également repoussé vers Tongres un corps ennemi d'obser- TatioD qui nous suivoit.
L'armée a resté pendant les 6 et 7 dans sa position devant Saint-Trond, pour donner du repos aux trotix>es et protéger la jonction des corps détachés. Elle fera un mouvement aujourd'hui pour se porter sur Tirlemont où nous avons nos effets de campement at provisions en abondance. Demain probablement elle
prendra une grande position devant Louvain qui couvre parfaitement la Belgique, et nous met à même d'agir offensivement sur tous les points où sont nos ennemis Ici nous attendrons les ordres du Général Dumoui'iez et les dispositions du Pouvoir Exécutif.
Je viens d'apprendre qu'un courrier arrivé de Paris au Général Valencts, avoit été détenu dans difEérens endroits, sous prétexte qu'il pottoit des dépêches aux généraux qui trahissoient la patrie. Cette inculpation infâme me paroît au-dessous de ma dignité, et je ne crois pas pouvoir mieux y répondre que par le
mépris La nation est trop sage ^mur ajouter foi aux
rapports indignes de lâches déserteurs, qui, abandonnant leur poste, j^rétendent couvrir leur honte m calomniant les braves citoyens, qui, fidèles à leur devoir, défendent glorieusement leur patrie. J'espère que vous ferez connaître ces sentbnens à la nation.
Le corps de l'armée et ses officiers se conduisent généi'alement avec patriotisme, subordination et respect» et je ne connois que la gendarmerie nationale [et particulièrement la trente-deuxième division] qui tient des propos scandaleux et très-criminels sous tous les rapports, selon qu'il m'a été dénoncé par différens officiers supérieurs de l'armée.
La punition sévère de ce corps seroit un acte de justice et de nécessité dans ce moment-ci. Je le fais renvoyer sur les frontières de la France, et j'envoie l'ordre ci-jointe aux Généraux Lamarlière et Champmoriu, pour prévenir les mauvais effets qu'une pareille conduite pourroit produire dans l'armée.
* La copie ci-jointe de la lettre du G-éuéral d'Angbest, et la délibération des chefs d'artillene, avec ma vépouse, sont soumises à votre considératiou.
[Signé] JIlKANDA.
Le Général Dumouries au Général Miramla.
Moerdiek, le f> JlavH 1793, l'an second de la Eépublii]iie- Il n'y a que vons, mon digue ami, et Thowmiot, qui me donniez cousolatiou et espérance. La prise de Oertruydenberg m'a eurichi de cent cinquante bouches à feu superbes, et de plus de cent quarante milliers do poudre, ainsi que d'une cinquantaine de bâtimeus de transport. La retraite de Champmorin et Lamarlii^re est fort heureuse; mais il devient infiniment essentiel que rous les poussiez, l'un sur Herenthals, l'autre sui' Lier ; ot je vous annonce que je porto sur Turnhout le Colonel Westermaun, aveo sa légion et la trente-unième brigade de gendarmerie, dont jo ne suis pas extrOmemeut content; ce petit corps, d'environ 2.500 hommes, servira à éclairer la Campine, où il seroit possible que l'ennemi voulût pénétrer, pour me prendre à dos, si nous restions aussi séparés que nous allons l'Otre. Je remettrai au Général Marassé, en passant ù Au vers, une instruction pour le Général Champmorin, qui commandera le petit corps d'armée dont le corps deWestermanu fera partie. Je me décide à aller vons rejoindre, car les lettres de Valence sont du plus mauvais ^m*e, et notamment celle que je reçois aujourd'hui
de lui par votre courrier. Je serai demain matin à Anvers, demain soir à Bnixelles, et tout de suite avec vous.
Aussitôt ma lettre rei;ue, faites partir Champmoriu pour Lier, et Lamarliî've pour Herenthals. Jetez dans Diest un commandant vigoureux, avec un bataillon et trente chevaux. Il faut fortifier ce point, ainsi que Lier.
Un motif m'engage ù partir : c'est de rassurer les belges, et de les ramener à nous par la confiance qu'ils ont en moi, et surtout eu diminuant ta tyrannie et les injustices qu'ils ont éprouvées jusqu'à présent. Moti parti est pris à cet e'rjardf quelque chose qu?en j;«tsse dire Camboii et ses satellites. J'envoie ordre au Général d'Anghest do se rendre de sa personue à Douay. Je punirai pareillement le Général.... pour avoir abandonné Huy, que je veux que l'on reprenne.
Mou passage du Moerdick est prêt à s'exécuter en mou absence, par le Général Deflers et par Thowenot le cadet. Faites-vous rejoindre jîar l'artillerie de position. J'aurui grand plaisir, mou ami, à vous embrasser. Le siège de AVilliamstadt se continue toujours; cette place se défeud bien, paï'co qu'elle a été mollement attaquée. Je causerai avec vous dans deux jours; ainsi je no vous dis rien de plus. Mes chevaux m'arriveront dans quatre jours, ou cinq au plus tard, à Louvaiu. J'en empninterai en passaut à Bruxelles. Adieu [en espar/nol], mon ami.
Le Général en Chef,
[Signé] BuKouRiEZ.
P. S. Faites sur-le-champ mettre à l'ordre ma proclamation à. l'armée, et faites-là imprimer.
Le Général Miranda au Général Ditmouries.
Tirlemont, le 9 Mars 1793.
Mon cher Général.
Je vous ai mandé hier l'état de la position de l'armée et toutes les nouvelles relatives à notre situation actuelle. Le corps du Général Lamarlière partira demain, et celui de Ohampmorin le 12, poiir se rendre sur Anvers, où ils attendront vos ordres. L'état cijoint vous fera voir la force et la qualité de ces deux corps, qui ù tous égards, ne peuvent pas ("tre meilleurs.
Le capitaine du génie Damhaiyere, avec le capitain Marescot, du mOme corps, .sont chargés de Malincs, pour le mettre en état do défense.
La position générale de l'armée est am"tée ainsi que tous les accessoires, comme vous le verrez par la minute ci-jointe. Toutes nos troupes marchent gaies et fermement à leurs postes. Les provisions et effets de campement sont arrivés suffisamment.
Adieu, mon bravo et digue Général.
[Signé] MiitANDA.
Le Ministre de la Chterre au citoyen Miranda, Général de Vamu'e de la Belgique.
Paris, le 19 Mars 1793.
l'an second de la République.
Je me suis empressé de soumettre au Couseil Exécutif la demande que vous lui avez faite, daus voti-e lettre du S de ce mois, de la prompte et sévère punition de la geudarmerie nationale employée à l'armée de la Belgique, et notamment de la treote-deuxièmo division. Le Couseil Exécutif a applaudi au parti que vous avez pris de faire retirer cette division sur les frontières, et de soustraire par là les antres corps de l'armée h sa dangereuse influence. Il vous engage à étendre cette mesure aux autres divisions dont vous vous plaignez, si vous croyez que leur présence à l'armée compromette la sûreté publique.
Qnei que soit la détermination que vous dictera à cet égard uue justice éclairée, vous voudrez bien m'en faire part aussitôt.
Quant à la trente-deuxième division, elle renferme évidemment des coupables que le Couseil Exécutif vous autorise à faire juger par une cour martiale.
Pour les autres divisions de gendarmerie, soit que vous les renvoyiez .sur les frontières, soit que vous en disposiez auti-emeut, vous êtes également autorisé à faire prononcer par des cours martiales la peine due à la sédition dentelles ont donné l'exemple. Il sera nécessaire
eu tont cas, que vous donniez communication an Général Dumouriez des mesui-es que vous aurez prises pour rétablir l'ordre et la discipline dans les corps de gendarmerie nationale.
[Signé] Beuknonville.
Le Mliiistre de la Guerre au Général Miranda. Paris, le 23 Mars 1793, l'an second de la République.
La Convention Nationale, par son décret du 22 du courant, m'ordonne de lui rendre compte, sous le plus court délai possible, des bataillons ou régimens sous vos ordres, qui dans l'affaire du 18 ont lâchement fui devant l'ennemi et compromis, par cette lâcheté, le salut de la patrie.
Je vous recommande expressément, Général, de m'en envoyer promptement l'état, afin qu'aussitôt je le mette sons les yeux de la Convention, pour qu'elle ordonne la punition de ces traîtres.
[Signé] Beuenonville.
Paris, le 13 Mars 1793, l'an second de la République Françoise.
Mon ami, je crois qu'il y a trahison dans nos armées, et que cette trahison est liée à un grand complot contre
— isola Eépublique. Dites-moi franchement ce que vous pensez des officiers généraux qui commaudoient l'avantgarde de Valence. Dites-moi ce que vous pensez de tout ce qui arrive; n'y mettez, je vous en prie, aucune réserve : j'ai besoin de le savoir pour la chose publiqu.
Votre ami,
[Signé] Petion.
Miranda au dtoyen Pétion, membre de la Convention Nationale.
Louvain, 21 Mars 1793. Mou cher et digne ami.
Dans le moment où j'allois répondre à votre lettre du 13 de ce mois, les attaques jounialières de l'ennemi sur nos avant-postes m'empOebèrent de continuer à vous donner les renseignemens que vous désirez sur les affaires de l'avant-gavde à A ix-la -Chapelle, etc. Depuis lors je n'ai pas eu un moment de tranquillité pour le faire, ot vous en jugerez quand vous aurez appris les couséquenees fâcheuses de nos opérations ultérieures combinées et dirigées par le Général Dumouriez et sou conseil iotime, Thowenot. Votre ami n'a pas eu la moindre part dans toutes ces dispositions, qui, loin d'être conformes à mes idées, ont toujours eu ma désapprobatiou, et s'il eût été en mou pouvoir de les empêcher, je l'aurois fait certainement sans hésiter
Dans la conduite des généraux et officiers supérieurs à Aix-la-Chapelle, je ne crois pas qu'il y ait eu de trahison
comme on l'a soup<;onné; mais je crois bien qu'il y a eu descégligenceset des fautes graves dans le service du corps qui étoit cliargé de la défense de la Mocr. Une, eutf'autres, la présence du Général Valence, qui, devant se trouver à sou poste, se tenoit à Liège depuis le 23 Février.
L'affaire postérieure de Nerwinde, qui est d'une bien plus grande importance, n'est pas dans le même cas, et je soupvoune fort le conseil du Général, qui ue possède ni les principes ni le républicanisme nécessaires pour le mettre à l'abri du blàme. J'ai trouvé fort étrange que le Général Dumouriez, qui me consultoit toujours sur toutes les affaires militaires et politiques de l'armée, ne m'ait pas dit nu mot dans celle-ci: à onze heures du matin j'ai reçu mon ordre par écrit, et j'appris verbalement de lui que nous allions donner bataille et attaquer nos ennemis au nombre de ciuquante-uu mille hommes postés trôs-avantageusement et avec une artillerie redoutable, avec un corps de troupes inférieur en nombre de notre part, et avec tous les désavantages du terrain, etc., sans avoir fait aucune reconuoissanoe du teri'aiu ni de la position précise de nos ennemis; enfin je n'ai eu le temps que de dire: Comptez mir moly et }ious ne liuinqmrons pas d'exécuter ros ordres eu uttanuant vigoureusement par cinq colonnes différentes, et dont trois furent conduites par moi personnellement. A l'attaque nons trouvâmes sur le chemin des difficultés à surmonter, faute de connoissauees locales; mais cependant nous parvînmes h l'attaquer vigoureusement sur cinq points diiïéreus vers trois heures du soir, et nous étant battus jusqu'à six, avec un succès varié, les troupes furent obligées de replier sous le nombre très-considérable d'ouuemis très-supérieure •
ment postés, et gous le feu excessif et fort bien suivi de leur nombreitse artillerie ; les autres parties de l'armée essuyèrput plus ou moins le même sort, en proportion de la proximité de leurs attaques aux ligues et aux batteries des enuemis, quoiqu'on dise la proclamation peu exacte du Général Dumouriez qui ne parviendra jamais à obscurcir las faits et la vérité. Notre perte est considérable; dans ma division seule, il y a eu uu ofEicier-général tué et plus de trente autres morts ou blessés, entr'autres mou premier aide-de-camp, que vous couuoissiez, tué à mon côté, et deux mille hommes à peu près tant morts que blessés ; par celle-ci vous pourrez computer la perte des deux autres divisions.
L'ennemi nous a attaqués le lendemain avec vigueur en nous obligoaut à nous retirer derrière Tirlemont et successivement jusqu'à Louvain, où j'ai reconduit sur les trois heures de cette après-midi le centre et la division de gauche de l'armée. Cet échec doit produire de ti'ès-fatales conséquences pour le sort do la Belgique et pour nos affaires politiques en général. Je suis étonné comme Dumourks a été capable iVune pareille erreur.
Voici, mon cher ami, ce que je peux vous dire dans le moment sur la situation do nos affaires militaires dans cette partie-ci, et dont vous pouvez être assuré, comme étant l'exacte vérité, malgré toutes les tergiversations et tom les sophismes dont ceux qui sont la cause de notre calamité peuvent faire usage pour l'obscurcir.
Il y a bien d'autres choses 2)his hniiortantes que je serois charmé de pouvoir vous communiquer, et que je
ne peux pas faire à la plume. Quand j'ai lu votre lettre par laquelle vous mo disiez que la ramification dû complot, dernièrement découvert coutre notre chère liherté, tfétendoit jusqu'à l'armée, je vous ai cru exagéré et trop timide: aujoui'd'hui, je suis convaincu qu'il y a motif fondé pour le croire, et j'en soupçonne phis cTun tÊidividu, agent principal de nos revers actuels. Je vous dirai plus, mon arai : j'ai entendu ces propres personnes faire des propositions indirectes, avec adresse, qui ont alarmé mon patriotisme et mou amour intègre pour la liberté ; enfin, je vois que nous sommes agités par des intrigants infâmes, qui t'ont déjà beaucoup de mal, et qui peuvent finir par nous perdre et ruiner la liberté. S'il étoit possible de nous ménager une entre- Tue, soit en venant vous-même à l'armée, [ce que je crois de la pins haute importance dans ce moment-ci], soit en me faisant permettre de vous aller trouver quelque part, je pouiTais vous communiquer des choses que je crois du plus grand intérêt pour le salut de la République, et qu'il n'y a qu'à vous, dont je connois l'intégrité, les principes et l'amour pur de la liberté, que je puisse franchement et ouvertement communiquer; je crois même qu'il y a une cabale pour se défaire de moi, comme on vouloit se défaire de vous avant le 10 Août. Je n'écris pas un mot, ni au Ministre, ni à personne. Je laisse Dumouries et les autres faire leurs rapports comme ils l'entendent ; je crois que la ■vertu et la vérité percent irrésistiblement, et que le masque de l'intrigue ne peut leur résister.
Faites sagement usage de cette lettre, et donnez-moi
Éi&àt,.
réponse par le courrier qui la porte, et que je vous envoie expressément îi cet effet.
[Signé] MraANDA.
P. S. du 22. Notre retraite sur la France et l'évaenatiou de la Belgique sont décidées, à ce que m'a dit aujourd'hui le Général Dumouriez, en me faisant lire la lettre qu'il a écrite au Ministre h ce sujet, me faisant voir eu même temps la position militaire que notre armée avoit aujourd'hui. C'est la première fois, depuis son retour, qu'il me fait de pareilles commanioations; il me paroît qu'il a voulu par là que je prisse part au désastre qui uous est arrivé par de mauvaises combinaisons ; ainsi vous sentez bien que je ne m'en suis pas mêlé ; cependant je ue me refuserai jamais à contribuer de tons mes efforts à la conservation de l'armée, et au support de la Eépublique à laquelle je me suis dévoué sincèrement jusqu'à la mort.
[Signé] MiEANDA.
Pour copie conforme.
[Signé] MiRANDA.
Ordres du Général Dumourîe.'s ait Général Miranda.
Au camp de Grutzeuhoven, à 9 heures du matin, le 17 Mars.
Aussitôt ma lettre reçue, mon cher Miranda, vous donnerez au Général Champmorin vos instiiietions pour
charge de garder tout le rideau d'OpIiuter et er. Si vous croyez qu'il ait besoin d'une brigaanterie de plus, vous la lui laisserez. Il seroit possible que le Prince de Cobourg voulût avoir sa revanche; et, comme dan.s ce cas je désirerois que le corps d'armée du Général Champmorin ne devînt pas mutile, vous le chargerez d'examiner lui-même les déboaehés on avant de ses ponts sur la Gheete, par lesquels, en cas d'attaque, il pourroit venir tomber sur le flanc de la droite de l'ennemi, en se portant sur la hauteur en avant de Wommersom. Si ces ponts sont coupés, il faut qu'il se charge de les l'établir dans la journée, pour avoir sa communication libre avec nous. Quant à vous, mon cher Général, je vous prie de mettre sur-le-ehamp votre division toute enticre en marche. Vous passerez au travers de Tirlemout, et vous viendrez par le grand chemin pavé, en colonne, et uous allons vous désigner votre plaee de camp, ou bivouac. Si Champmorin n'a pas de canon do douze, \'ous lui en laisserez deux piôees. Je compte au moins sur douze bataillons de votre divisiou, en supposant que vous laissiez une brigade à Champmorin. Je vous embrasse.
[Signé] DuuooRiEZ.
A Hautmarre, 17 Mars 1793.
Les troupes aux ordres du Général Mirauda se porteront sur la hauteur entre Wommersom et la route de
St.-Trond. Elles y prendi-oot une positioa. Les bois de Walabergen et du château de "Wommersom seront occupés. Un poste considérable sera établi à Ortsmael, un autre poste à Heeleu, et une garde au pont de la chapelle de Béthanie-
Le Général Mirauda enverra l'ordre au Général Cbampmorin de prendre une position à la gauche do Neerliuter, en faisant occuper les trois villages de Driescho et ceux de Vissecot, Terhaegen et Roere- S'il est possible de donner des tentes aux bataillons destinés à occuper les hauteurs, elles pourront camper. Le corps d'armée occupe une position sur la droite.
Le lieu pour les distributions sera fixé par l'étatmajor de la division, et envoyé nu commissaire des guerres, à Tirlemont, pour qu'il puisse assurer le service.
Le Général, etc.
[Signé] DuMOURiEZ.
Du 18 Mars.
Le Général Mirauda attaquera par la gauche, entre Ortsmael et la chapelle de Béthanie, tant avec ses troupes qu'avec celles du Général Champmorin. Il passera la rivièi'e sur tous les ponts, et attaquera sur autant do colonnes et vigoureusement l'ennemi dans sa position. Il est prévenu que l'attaque est générale depuis Overwinden jusqu'à la chapelle de Béthanie.
La totalité lie Vattaque de gauche est ahaoliiment à ses ordres.
liQ Général Cliampinorin doit Décessai remeot faire garder le pont de Budingen, et y employer uue force assez imposante pour pouvoir, au besoin, menacer l'ennemi d'une attaque de flanc vers la partie de Leau, où cette force marcheroit en colonne.
[Signé] Ddmodbiez.
Ordre du Général Miranda aux Généraux lîuaiiU et Cliampmorin.
Tirlemont, 18 Mars, à sept heures du soir.
Les Généraux Ruault et Champmorin occuperont la même position, derrière la petite Glieete, qu'ils avoient ee matin avant l'action de Nerwinde, la droite appuyée à "Wommersom.
Ils feront couper et garder les ponts sur la petite Gheete, et dans cette position attendront de nouveaux ordres.
[SigoéJ Général jMiuanda.
Ordre du Général Miranda au Général Yhïer.
Tirlemoiit, 18 Mars, à onze heures et demie du soir.
Il est ordonné au Géoéral Yhler, sous sa responsabilité, de garder la position d'Haeckendover et de Wommersom, comme il lui a été prescrit par l'ordre antérieur douné par moi sur les sept heures du soir.
[Signé] AIiRANDA.
Ordre du Général Miranda au Général MiacsinakL
Tirlemont, 18 Mars, à onze heures et demie du soir.
Il est ordonné au G-énéral Miacsiuski, sous sa responsabilité, que du moment où les troupes sous ses ordres auront pris deux heures de repos, de leur faire prendre la position qu'elles occupoient ce matin, entre Haeckendover et Wommersom, la cavalerie en avant.
[Signé] Général Miranda.
Les Gétéraîtx MuaitU et Cham])monn au Général Miranda.
De la censé de l'Abbaye, eotre Oplinter et Neerlinter, le 18 Mars, à onze Iienres du soir. Mou Général.
La retraite de la division du Général Ruault et de la mienne s'est faite sous le feu de l'ennemi, saus avoir été entamés pendant notre marche. Elles se sont réanies dans la position que j'occupai hier, la droite à Oplinter, la gauehe ù Neerlinter. Les difEérens ponts de la grande Gheete, depuis Budingen jusqu'à l'Abbaye de Macblendal, ont été coupés, et sont soigneusement gardés et défendus par des troupes et du canon. Les troupes sont excédées de fatigue, elles attendent des vivres et de l'eau-do-vie, dont elles ont le plus grand besoin.
Les bataillons de ligne et quelques bataillons de gardes nationaux se sont bien conduits; mais le plus grand nombre des volontaires ou fédérés uous a lâchement abandonnés, quelqu'effort que nous ayons fait pour les rallier.
Nous irons demain occuper la position que vous venez de nous indiquer en deçà de Tirlemont.
L'adjoint Dnlac est chargé de vous reudre compte, ainsi qu'au Général Dumouriez, des détails de cotte journée.
[Signé] les Maréchaux de Camp.
Ruault. Champmoiïin.
Mot d'ordre: Gaton, vengeance. Ralliement: Patriotisme. Au Quartier Général de Tirlemont, le 19 Mara 1793, l'an second de la République.
Toute la division du Général Miranda qui se trouve placée sur Wommersoui, et en avant de Haeckendover, fera sa retraite en bon ordre, au moment où le mouvement Général de l'armée commencera ; elle traversera Tirlemont, et ira prendre une position sur les bauteurs de Cumptich, la droite appuyant à la grande route.
Le Général, etc.
[Signé] DuMOuaiEz .
Du 20 Mars.
Le Général Miranda fera sa retraite par le grand chemin de Louvain, jusqu'à la croix du chemin, entre la hauteur de Bautersem et le bois de Struys Block- Bosch. Il Jettera toute son infanterie, et placera ses pièces de cauon à la tête du bois et dans le bois. Il y fera sur-le-champ des abattis. Son arrière-garde sen» faite par le Général Lamai-ehe ; et dès que toute l'avantgarde de ce Général sera passée, on embarrassera le chemin avec les mêmes abattis. Il est prévenu que le Général Egalité occupera, avec son infanterie, la hauteur de Bautersem, et que les Généraux Champmorin et Ruault se retireront, le premier par Wever, le deuxiô-
me par Kerekhem, pouv garnir le bois des Lii'vree les hauteurs dd Biakom.
Le Général en Chef, etc.
[Signé] Ddmoohiez.
(A onze heures et demie cet ordre a été reçu.) Certifié, l'Adjudant Général, [Signé] Ahnaudin-
Le corps d'armée aux ordres des Généraux Mir-iuda, Chancel, Stetenhoff et Egalité, se formera sur deux colonnes ; une colonne passera par la chaussée et se retirera sur les hauteiu's en arrière de Louvain, où le camp a été placé ; l'autre marchera par Lovenjoul, Corbeeck- Overloo et Heverlé, où elle prendra une position en arrière de Louvain, la droite appuyée à la rivière de Voer, et la gauche vers le bois de la communauté.
Le Général, etc.
[Signé] DuMOURiEz.
Louvain, 21 Mars, l'an second de la République.
Ce mouvement se fera à onze heures précises. Le Général Miranda prendra le commandement des deux colonnes pour y maintenir Vordre.
âàte^:-- V
Mot d'ordre: François, courage. Ralliement: Constance,
Au Quartier Géoéral, à Louvain, 22 Mars 1793, l'an second de la Itépublique.
Le Général a été très-satisfait de la confiance que les soldats de l'armée, auxquels il a individuellement parlé, lui ont témoignée. C'est de l'armée entière qu'il attend cette confiance ; c'est par elle seule que nous pouvons espérer de montrer aux ennemis, défaire voir à toutes les nations qui observent notre attitude, que nous sommes les mOmes françois qui ont vaincu à Jeminappes, à Andei'lecht, à Liège, et qui ont repoussé les ennemis do l'intérieur de la France par une patience et un oouragu héroïques.
L'armée soufEre, sans doute, quels que soient les soins que se donnent les généraux pour pourvoir à ses besoins en tout genre; mais les ennemis, malgré quelques succès qui leur ont coûté fort cher, souffrent encore davantage. Ils sont répandus dans un pays épuisé par le séjour des armées : ils n'y ont plus de magasins, et nous devons espérer de prendre bientôt notre revanche.
L'Adjudant Général,
[Signé] BiiMoxKOT.
Extrait de f ordre f/cné-al fin 2:î Mars 1793, Pan second de
la RépuhliqKe.
Mot d'ordre: Patrie, fermeté. Rallioment: Dnmomies.
Les troupes aux ordres des Généraux Miranda et Champraorin se mettront en mouvement ce soir, à sept heui'es; elles traverseront la ville de Bruxelles, eu entrant par la porte de Scbaerebeoek, et sortiront par la porta qui conduit à. Hal, aussitôt aprt's que les divisions commandées par les Généraux Steteuhoff, Chancel et Champollou auront défilé; elles suivront la grande route de Hal et d'Enghien jusqu'à la hauteur du village de Saintes où elles prendront une position, la droite appuyée aux divisions qui les précèdent dans la marche, et la gauche au bois de Strie- Houx. Les généraux sont iiirt-venus que les flanqueurs de gauche occupent les hauteurs de Haute-Croix et Bogaerden. Il ordonne formellement à tous les généraux de ne point quitter les troupes, lorsqu'elles auront pris leurs positions.
Le Général en Chef,
[Signé] DuMOURiEz.
Extrait de l'ordre f/nu'ral de Vannée, du 1\ Mars. Mot d'oi'dro : République, fjonvemcment. Ralliement : Pair intérieure.
Au (Quartier Général, à Enghien, 2-1 Mars 17i)3, l'au second de la République.
Le corps d'armée aux ordres des Crénéraux Jliranda et Champmorin partira à quatre heures du matin. De-
main il se portera par la route d'Eughien jusqu'à cette ville; de là la colonne se dirigera par les villages de Marck, Mouliu-du-Chêue, Rombeek, Hellbecq, Mesliul'Evêque, Bonaier, l'Hermïtage, Roux, et passera le pont de la Dendre, au-dessus de Ath et du village de Braatignies; il preudra uue position sur la hauteur, en arrière de ce village, la droite appuyée au grand chemin de Leuze, et la gauche eu s'étendant le long du coteau dervit'Ve la Croix-de-Bilhée.
Le Général en Chef,
[Signé] Ddmodkiez.
P. S. Les géuéraux resteront avec leurs troupes et enverront des ordonnances au Quartier Général, qui sera demain à Ath.
Le Général Miranda est prévenu que le Lieutenant- Général Eozières et le Maréchal de Camp Kermorvan vont servir à la division de gauche, chacun selon son grade.
Le Général de Brigade, Chef de l'Etat-Major de l'armée du Nord,
[Signé] Thowenot.
in
Lettre du Général Dimiouriez an Miuisti-e de lu Guerre, sur la i)erte do la bataille de Nerwinde. — AiTcstatioii de Miranda sur l'ordi-e des commissaires de la Convention Nationale. — InteiTOgotoirc de ^liranda Plaidoytn' de Clinn-
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Lettre du Général Dummtriez au Ministre de la Gueire.
Tii-lemont, le ],9 Mai-s 1793.
C'est avec bien de la douleur, citoyen Ministre, que Je vous rends compte de l'échec funeste que je viens de recevoir; vous aurez vu dans ma lettre d'hier, que mes pressentimens il cet égard ne se sont que trop justifiés. Sur la nouvelle que j'ai rei^ue des dangers de Namur, et de celle de l'approche d'un corps de 10 mille hommes qui se dirigeoit sur Bruxelles et Louvain, j^ai pensé que je ne pou);ois saurcr la chose publique qiC&n dépostant Vennemi de sou camp de Nencinde; j'ai fait vn plan d'attaque sur la gauche de Vennenii ; la division dti centre attaquait sur Kericimle, la (fauche commaitde'e par Miranda et Champniorin, sur le village de ; la droite
et le centre out eu quelques succès, quoique l'infanterie se soit repliée deux fois et qu'elle ait été chassée dîi village de Nenvinde; Pattaqiie de gauche a été malheureuse; la retraite s'est faite dans la co7ifitsio-n, jusque derrière TirleiHOnt^^ et peut-être plus loin encoie. Le Maréchal de Camp Mikliû, [•] commandant l'artillerie, a été tué, et deux officiers généraux ont été blessés. Nous avons perdu dans cette retraite ou plutôt dans cette fuite, beaucoup de monde et plusieure pièces de canon, dont trois de 12. J'ignorois cette déroute, et je eomptois attaquer le lendemain, pour compléter la victoire, lorsqu'inquiet de ne recevoii" aucune nouvelle de Miranda, et entendant dire qu'il s'étoit retiré, j'ai quitté à la nuit tombante la partie victorieuse de l'armée pour venir avoir des nouvelles de la gauche. Je fus étonné de venir jusqu'à Tirlemont sans trouver le corps d'armée. >Pai donné ordre à Miranda de reprendre son poste sur les hauteurs de Ste. Marguerite pour y couvrir la retraite. Je vous envoie une lettre de Valence qui a été blessé et qui vient de partir pour Bruxelles. Je vais reprendre le camp de Louvain, pour couvrir Bruxelles et Matines, et y attendre des secours.
Soyez s?îr, citoyeu Ministre, que le mal et la désorganisation sont à leur comble. Je crains les suites funestes de cette retraite, dans un pays dout nous avons soulevé contre nous les habitans, par le pillage et l'indiscipline. Je ferai tout ce que je pourrai pour sauver l'armée qui m'a témoigné beaucoup de confiance. Je m'en l'apporte à son jugement, je me soumettrai très-franchement à
[•] C'étoit le Général (riiisciu-d.
l'examen le plus sévère, et je demanderai moi-même Tin conseil de guerre pour juger ma conduite : tn>p heureux, si le sacrifice de ma vie peut être utile h la liberté ! Que je la perde en combattant pour la patrie, ou condamné par elle, je ne crains ni le jugement de mes concitoyens ni celui de la postérité.
Vous jugez, citoyen Ministre, que la perte a dû être considérable : je la porte à 2.000 hommes. Je dois rendre justice aux soldats les plus braves de l'univers ; mais ils manquent d'officiers, et surtout d'officiers expérimentés. Je propose la suppression du mode d'élection: l'élection ne donne pas le talent, ne commande pas la confiance, n'obtient pas la subordination.
[Signé] DuMOURiEz.
Arrestation de Mimnda.
Au nom de la République Françoise,
Nous, Membres de la Convention îfationale, ses Commissaires près l'armée et dans les pays de la Bel^- ■que, de Liège, etc.,
Délibérant sur les plaintes qui nous ont été portées contre le Géuéral Mirauda, sur sa conduite tant au siège de Maëstricht qu'à la journée du 19 de ce mois, et -considérant, d'une part, que les faits imputés à ce général ne paroissent pas moins graves que ceux qui ont
motivé ]e discret par lequel la Convention î! fait traduire à ea baiTe les générauix Lanoue et Stingel ; de l'autre, qu'il seroit dangereux pour le succès des armes do la République qu'un général inculpé conservât le commandement des troupes, tant qu'il ne se fût pas justiâé:
Arrêtons, vu l'urgence, que le Général Miranda se rendra, sans aucun délai, à la barre de la Convention Nationale jjour y rendre compte de sa conduite ; et chargeons le Général eu Chef Dumouriez de pourvoir provisoirement à son remplacement.
Fait i\ Bruxelles, le 21 Mars 1793, 2= de la République. [Sigué] GossuiN, Danton, Teeilhabd,
Meeli» de Douai, Delacroix et Robeet.
Interrogatoire du Général Miranda. (•]
Premicre question.
Pourquoi avez-vous attaqué Maestrichtî
Eépmise.
Par ordre par écrit du Général Dumoariez.
Dciixiàiie question.
Quelles étoient vos instructions à ce sujet.
\'\ Extrait (lu pi-oofVverbal des dùlibératione duComitéde a Guerre. Séance du Luodi 8 Avril, huit huures du soir.
"Réponse.
Il me dit expressément que par les renseignemeus qu'il avoit, que Maëstricht se rendroit à la troisième bombe; que la garaison ne vouloit pas se défendre; que les bourgeois oblîgeroient le Gouverneur à rendre la place ; qu'ainsi il falloit brusquer cette attaque, car œ n'étoit ni le temps ui la saison d'ouvrir nu siège régulier; que tout dépendoit d'ailleurs de la célérité avec laquelle je me débarrasserois de ce siège pour marcber ■nr-le-champ à Nimôgue avec un corps de viugt-ciuq mille hommes; qu'il falloit que l'attaque do Maëstricht fût très-brusque, et que c'étoit de ma célérité à le seeonder que dépendoit lo salut non-seulement de la Hollande, mais de la République et de la liberté des peuples, et qu'il espéroit d'ailleurs que la place ne tieu- ' droit pas plus de deux ou trois jours; que si la place tenoit plus longtemps, il falloit laisser la continuation de l'attaque à l'armée des Ardennes et de la Belgique, et moi avec celle du Nord, qui étoit sous mes ordres, marcher immédiatement sur Nimègue, pour empêcher que les prussiens, qui étoient dans la Gueldre, ne pénétrassent dans la Hollande, et ne tombassent sur lui ; en exécution duquel ordre l'avaut-garde do l'armée du Kord tenoit la rive gauche de la Meuse, depuis le Port- Baint-Michel jusqu'à Véseme.
Troisième question.
Avez-vous cette instraetion par écrit du Générât Dnmonriez f
Réponse.
Oui.
Quatrième question.
Vous y êtes- vous exactement cooformé?
Si parfaitement conformô, que le Géaéral m'a donné sou aiipi'obatiou ; et que pour les ordres que J'ai donnés, d'après les sieus, aux autres généraux, il me dit en termes exprès : tous vos ordres envers différens généraux
me paroisseut très -clairs et ti'ès-bien faits.
Cinquième question.
Etiez-vous autorisé à prendre sur vous de faire toutes le dispositions que vous croiriez convenables pour assurer et accélérer le succès de votre opération î
Réponse.
Je n'étois pas autorisé à faire autre chose que ce que mes ordres me pveserivoient, et j'avois ceux do Conseil Exécutif pour exécuter tout ce que le Général en Cnef Dumouriez m'ordonueroit, comme étant lui seul chargé de conduire les opérations militaires.
Sicihne question.
Avez-voiis trouvé, lors de l'exécution, les ordres qui vous ont été donnés sufiisans pour enlever Maëstricht 1
Béponsc.
Si les renseignemeus qui m'avoient été donnés par le Général Dumouriez étoient vrais, je crois que oui;
maia que s'ils n'étoient pas viais, je crois que nou: la ville de Maëstricht exigeant un siège en règle, et uue attaque vigoureuse, si elle étoit proprement défendue par sa garnison.
SeiHihue question.
Avant d'arriver devant Maëstricht, aviez-vous pris toutes les précautions d'usage pour une opération de cette nature î
Méponse.
J'ai fait venir l'artillerie de siège des trois armées réunies ; et avec toutes les pièces capables de jeter les bombes, j'ai exécuté le bombardement, faisant encore venir toute la grosse artillerie des trois armées, pour continuer le bombardement, eu tirant à boulets rouges anr la place, si le bombardement u'étoit pas suffisant.
Huitihne question.
Etiez-vons suf&samment pourvu de bouches à feu, de munitions et de vivres pour toute la durée de votre opération?
Réponse.
J'étois pourvu de tous les approvisionnemeus nécessaires pour le bombardement de cinq îi six Jours, ainsi que le Général le supposoit dans ses ordres; et pour la continuation du bombardement, et ensuite tirer & boulets rouges, toutes les pièces et toutes les mu- DÎtions nécessaires étoient dans les dépôts do Tougros,
Liège, Tirlemont, Saint-Trond, Louvain et Malii aiTÏvei" à fur et à mesure, pour la continuation par les armées des Ardennee et de la Belgique, puisque celle du Nord, qui étoit sous mes ordres, devoit partir, sous ma conduite, pour la Hollande. Son avant garde étoit déjà sur Grave.
Neuvième question.
A quel uombre se montoieut les troupes sous votre commandement, pour votre opération sur Maëstricht T
Méj)onse.
Les troupes qui formoîent l'investissement de Maëstricht, étoient environ de quatorze à quinze mille hommes, lesquels, dans le cours du siège, furent diminués de trois à quatre mille hommes, qui marchèrent sur les frontières de la Hollande, d'après quelques mouvemens des ennemi.?.
Dixième question.
Etoît-îl en votre pouvoir de les augmenter î
Réponse.
Nou, il n'étoit pas en mou pouvoir, sans désobéir aux ordres du Général en Chef.
Oiizil-me question.
Quel jour êtes- vous arrivé devant Maëstricht t
Béponse
Du 21 au 22 Février.
Douzième question.
Quelles sont les dispositions que vous avez faites en arrivant!
Ouvrir la tranchée, y étant eu personne avec tous les chefs du génie et de l'artillerie.
Treizième question.
Pourquoi vous êtes-vous décidé à bombarder la ville de préférence à en faire te siège en règle f
Parce que mon ordre défendoit l'un et m'ordonnoit l'autre.
Quatorzième question.
Quelle raison aviez-vous pour croire que vous pouj^ riez réduire la ville k se rendre par un simple bom bardement î
Réponse.
Je ne l'ai jamais cru personnellement ; mais le Général le eroyoit, et me donna des ordres en conséquence.
Quinzième question.
Quelles précautions aviez-vous prises pour couvrir votre bombardement et garantir votre armée de toutes surprises t
Réponse.
Faire exécuter les ordres que le Gén^'ral en Chef Dumoui'iez m'avoit données, qui étoient de faire passer la Meuse à toutes les troupes de l'armée des Ardennes, pouv se joindre à. celle de la Belgique qui gardoit la Eoëv, formant avec ces deux corps une armée d'observation, qui sous les ordres des Généraux Valence, Ijanoue, Stingel, Miaczinski, Dampierre, Lamarche etNeuilly, devoit couvrir l'attaque de Maëstricht.
Semème questloii.
A quelle distance de la place avez-vous établi vos batteries pouv le bombardement et combien de jours a-t-il duré ?
Sépame.
A peu près à cinq cents toises de l'enceinte de la ville; le bombardement a duré cinq à six jours.
Dtx-septihne qiœstion.
Pourquoi vous ètes-vous absenté et vous êtes-vons fai) demander pendant vingt-deux heures, lors de l'attaque?
I{épo7ise.
Je n'ai jamais été absent du Quartier Général pendant le siège, que pour aller à la tranchée, excepté l'avaut dernier jour de la levée du siège, que je suis allé à onze heures du matin sur les hauteurs de ia Hombergue ot Willeré pour établir des batteries de vingt-quatre qui dévoient tirer à boulets rouges sur
la place, et pour faire uue reconnoissance sur le fort Saint-Pierre, et voir si uos troupes se tenoient en ordre, in'étant rendu au parc d'artillerie au coucher du soleil.
Dix-huitième question.
Aviez-vous counoissance de la position des armées ennemies!
Séponse.
Pas autres que celles que les officiers de l'avant-gardo me communiquoieut, et qu'ils recevoient des espions qu'ils employoient à cet effet.
Dix-neuvième question.
Quelles sont celles que vous ont communiquées ces espions T
Que les forces de l'ennemi augmentoient considérablement, et par les différons rapports, je pourrois former l'opinion que ses forces étoieut de trente, ou tout aa plus de quarante mille hommes.
Vingtième question.
Quel jour avez-vous retju ces rapports î
Je ne pourrois pas fixer le jour; mais les derniers me sont venus, à ce que Je crois, du 20 au "213.
Vingt-îinième question.
Par quel général vous ont été donnés ces avis ; est-ce verbalement ou par écrit?
Béponse.
Ces avis m'ont été donnés par écrit par les différeus généraux qui eommandoient successivement l'avantgarde et l'armée d'observation, et je les ai toujours fait parvenir au Général en Chef.
Vingt-dcitzibm question.
Avez- vous gardé état de ces avis?
La coutume est de former un état général de tous les diSérens rapports qui viennent de différens endroits, de déposer les pièces à l'état-major de l'armée, lesquels états je les ai renvoyés régulièrement au Général en Chef, et au Ministre de la Guerre.
Vingt-troisième question.
Quelles précautions avez-vous prises sur les avis qui vous ont été donnés?
Réponse.
Je ne pouvois en prendre aucune, puisque toutes les troupes disponibles étoient envoyées à l'armée d'observation, d'après les ordres du Général en Chef et les Généraux Valence et Lanoue, chargés particalièremeut de cette défense, tandis que je m'ocenpois de l'attaque de Maastricht et de la marche sur la Hollande à une distance fort considérable.
Vinr/t-'jttatnhne question.
Quelles dispositious avez-vous faites pour conuoître les mouvemeua dos années ennemies .*
Bq^oiisc.
Je n'en pouvois faire aucune, étant occupé au siège de Malistrieht et les armées eanemies à nue distauce très-éloignée.
Vintfi'Chtqu'ù'me questiou.
Quand avez-vons été instruit qu'elles maiohoieut sur vons !
Réponse.
Le joui" mOmo que nous avons levé le siège, par un officier du génie qui est arrivé îi onze heures du matin à mon quartier général de l'abbaye d'HocIiteu, et qui m'a apporté une lettre des généraux de l'avantgarde, m'informant qu'un corps de 30 à 35.000 hommes avoit pénétré dans nos cautouuemens sur la lîoér, battu nos troupes, et marchoit sur Maastricht pour secourir la place.
l'iiiffl-sirirmc question.
Qu'avez-^'ous fait pour vous y ojijioser 1
Ucponse.
N'ayant en tout qu'un corps de 12.000 hommes auprès de Maëstrieht à leur opposer, je les ai rassemblés, fait retirer l'artillerie sur Tongrcs, quû j'ai cou- -vert par un corps de 5 â G.OOO liommes, mettant le reste
des troupes sur les hauteurs de Visé, pour couvrir ôgaloment la place de Liège, et donnant avis au Général A'^aleuce pour nous réunir et former uu corps assez considérable pour nous opposer aux entreprises de la garnison de Maostricht et du corps emiemi qui marchoit sur cette place ; ce que nous exéeutîimes avec succès.
Vînfit-septihiie question.
Etiez-vous maître de vos communications avec le G^éuéral Lanoue !
Réponse.
Mes communications u'étoient libres avec le Général Lanoue quo par Liège: le corps ennemi étant entre lui et moi, et les ponts de bateaux de Visé et de Kekeni étaut brûlés.
Vingt-hiliticme question.
Les troupes confiées au commaudement du Général Lauoue étoint-eltes sous vos ordres?
Réponse.
Elles étoient sous les ordres du Général Valence depuis sou arrivée, j)ar les dispositions du Général en Chef Dumouriez, et parce que le Géupral Valence étoît mon ancien; j'ai, néanmoins, dans un cas d'urgence, donné uu ordre au Général Lanoue, qui a été consenti du Géuéral Valence.
Vingt-veucihme question.
Ce général vous a-t-il donné avis de la marche des
eunomis sur lui ?
Itéponse.
Comme il (-toit sous les ordres immédiats du Général Valence, il a communiqué tous ses avis ii ce (xéuéral ; m^ayant prévenu, seulement au commencement, de l'attaque des ennemis et de la marche d'un gros corps Bor Maëstricht.
Trentième question.
Qu'avez-vous fait lorsque vous avez été instruit que les postes avancés du Général Lauoue avoient été forcés, et qu'une colonne ennemie s'avan^oit sur vous î
Réponse.
J'ai rassemblé toutes mes forces pour protéger la retraite de toute mon artillerie, et je me suis posté sur Tongres et sur Visé pour empêcher les progrès dos ennemis sur Liège et Saiut-Trond, comme je l'ai dit ci-
Trcnte-imième question Avez-vous fait tirer à boulets rouges t
Réponse.
Non.
Trente-dettxihnC'inicstion.
Avez-vous donné des ordres pour chauffer des boulets afin de tirer à boulets rouges ?
Réponse-
Oui, mais comme les grilles, charbons et clioses ué-
SâttîD^»
eessaiies à cette opération ne se trouvoient pas prêts, le Général d'artillerie m'a fait observer que cela ne pourroit avoir lieu aussi vite que je le désirois et l'a remis au lendemain; et comme le siège a été levé dans la nuit, il est arrivé qu'on n'a pas tiré des boulets rouges.
Trente-troisibme fjuestion.
Avez-vous donné des ordies pour faire éprouver le charbon de terre et les grilles qui dévoient aei-vir à rougir les boulets, avant de donner des ordres précis pour ce service ?
Béponse.
Le Général en Chef do l'artillerie étant chargé pour sa partie de tout ce qui concernoit le bombardement et l'artillerie, étoit le chef sous la responsabilité duquel pesoiont les épreuves de tous ces objets.
Trente-ipiatriàfiic question.
Observé au Général que sa réponse est évasive, en ce qu'il ne dit pas directement, s'il a donné lui-même les ordres au Général d'artillerie pour les épreuves.
Réponse.
J'ai donné des ordres très-précis au Général d'artillerie pour tenir prêt tout ce qui pouvoit être nécessaire dans l'artillerie, conformément aux loix et règlemens militaires, sans croire devoir lui particulariser le charbon plutôt que la poudre et autres objets concernant la partie d'artillerie.
Trente-cinquième question.
Avez-vous eu connoissance que le charbon s'est trouvé d'une qualité si défectueuse, que les boulets n'ont pu être rougis î
Bé2)onse.
On m'a dit d'abord que le charbon qui avoit été porté au parc d'artillerie n'avoit pas la force nécossaire pour rougir les boulets; sur quoi ayant fait appeler le chef d'artillerie pour lui en demander la raison, il m'a observé que les fourneaux étoient un peu défectaeax ainsi que le charbon, mais qu'il feroit corriger ce défaut et venir du meilleur charbon avec lequel il œpéroit tirer parfaitement bien le lendemain à boulets rouges, comme je l'ai déjà observé.
Trente-sixième question.
Avez-vous connoissance que les grilles n'ont pu soutenir le service auquel elles étoient destinées I
Eéponse.
Cette plainte n'est point arrivée à ma connoissance et les grilles que j'ai fait préparer pour tirer à boulets rouges avec l'artillerie de vingt-quatre, sur les hauteurs de la Hombery et de "Willeré, m'ont paru parfaitement bonnes comme celles dont j'ai fait usage en pareille occasion ; d'ailleurs les offlciei's d'artillerie qui étoient présens m'assuroient qu'ils l'épondoient de la réussite.
■^ik
Trente-septième question.
Avez-vous connoissanee que dans la plupart des canons de douze, seize et vingt-quatre, les boulets étoient d'un calibre absolument inférieur à la bouche à feu pour laquelle ils étoient destinés!
Bépmise.
C'est la première fois que je l'euteuds dire, et m'étant trouvé présent à plus de vingt actions avec la même artillerie et les mêmes officiers, je n'ai jamais pu m'empêclier d'admirer la bonne direction de notre feu dans toutes les occasions.
Trente-huitième question.
Avez-vous fait dresser procès-verbal de la défection du charbon et des fourneaux destinés à rougir les boulets t
Réponse.
Non, je ne l'ai pas fait, et je n'ai jamais vu ni enteudu dire qu'on fasse dresser des procès-verbaux dans de pareilles occasions.
Trente-neueihme question-
Avez-vous fait punir ou arrêter les personnes qni avoieut la direction immédiate de ces fournitures f
Réponse.
J'ai réprimandé le chef de l'artillerie, responsable de toutes ces fautes ; j'ai donné plainte au Général on Chef, qui a puni le chef d'artillerie.
Quarantième question.
Quels sout les chefs qui ont été puais, et quels genres de punitions ont été exercés contre eux î
Le Lieutenant-Grénôral D'Anghest, queleGéoéral Dumouriez me dit avoir puni, et qui fut eflEectivement renvoyé à Douai.
Quarmite-unième question.
Avez-vous gardé copie do la plainte que vouz avez dirigé contre ces officiers d'artillerie î
Réponse.
Si la copie de ces papiers n'est pas perdue, avec dix ou douze autres qui se sont égarés dans la retraite, «lie sera parmi les miens sûrement.
Quarante-deuzihne question .
Quel jour avez-vous donné ces plaintes, et quel jour ces officiers ont-ils été punis ?
La plainte je l'ai donnée du même Quartier Général de Hochteu, et le Général Dumouriez me marque dans les lettres que j'ai déposées ici, le jour qu'il a renvoyé le Général D'Aughest.
Quarante-trois i'' me question.
Qnels sont les noms et surnoms des deux aides-de-
camp qui raccompagnèrent à Paris, et quel étoit leur état avant qu'ils fussent auprès de lui î
Réponse.
Mes deux aides-de-camp ayant été, l'un tué ou resté sur le champ de bataille à l'affaire de Nerwinde, et l'autre blessé, le G-énéral en Chef nomma pour rester aupit'S de moi, comme suppléans à ces deux aides-decamp, les deux adjoints aux adjudans généraux de l'armée du Nord, placés par les commissaires de la Convention Nationale, Nicolas- Charles-G-régoire Dulac et Charles Dulae, l'un ci-devant sergent au bataillon du Pny-de-Dôme, et l'autre lieutenant au même bataillon, tous les deux ensuite aides-de-camp du Général Chasot.
Quarante-quairihne question.
N'avez-vous pas reçu avis par un capitaine chasseur tyrolien, déserteur, vers la mi-février, que les ennemis se formoient eu corps pour forcer les cautonnemens françois le long de la Roër î
J'ai reçu avis par difEérens déserteurs, que j'ai examinés à Liège, et parmi eux il y en avoit un qui se disoit officier, qui coufii'moit à peu près le rapport de nos espions. Ils s'accordoient tous à dire que la forée des ennemis s'augmentoit sur la Rocr; et ce sont ces différons rapports qui m'ont formé l'opinion que la force des ennemis étoit de trente à quarante mille hommes, ainsi que je l'ai dit ci-dessus.
Quarante-cinquième question.
N'avez-vous pas reçu avis par ce mûme capitaine tyrolien déserteur, que les troupes autriohienuGs qui étoient au delà de la Eoër, recevoient habituellement des vivres et fourrages de uos magasins pour leur subsistance ?
Non, et c'est une chose que je n'ai jamais entendu dire jusqu'à présent ; d'ailleurs cet officier déserteur n'a jamais parlé avec moi, puisque je n'entends pas sa langue ; mais je sais bien que la déposition a été mise, traduite par écrit, et renvoyée dans l'état général au Commandant en Chef, et aux officiers généraux à qui il appartient. '
Quarante-sixième question.
Pourquoi n'avez-vous pas tenté d'aiTêter l'ennemi dans sa marche ?
Réponse.
Parce qu'il étoit trois fois plus fort que moi.
Quarante-septième question.
Quelles dispositions avez-vous faites pour «ouvrir votre arrière-garde, retirer vos magasins et vos approvisionnemens f
Réponse.
J'ai retiré l'artillerie et presque tout ce qui étoit relatif au siège, aux environs de Maëstricht, ainsi qn'à
Tongres ; les magasins de Liège, d'Aix-la-C — ^ —
autres, étoient sous la protection des armées des Ardeniies et de la Belgique, commandées par le Général Valeucîe, à qui je me suis réuni après ; et d'accord avoo lui, qui étoit mou ancien, nous avons fait la retraite depuis Liège jusqu'à Louvain.
Qnarante-hititihue guestim.
Sur quel point avez- vous dirigé votre l'etraiteî
lîéponse.
8ur Louvain, dans In forme indiquée oi-dessuB.
Quarante-neucuime question.
Dépendoit-il de vous de faire une jonction aveu le8 troupes du Général Lanoue, de manière à couvrir Liège î
Uvponse.
Nou, sans quitter les postes de Visé et de Toagres, par lesquels les ennemis auroient pénétré, et noua auroient coupés.
Cinquantime question.
Quelles ont été vos opérations depuis votre jonction avec le Général Lanoue ?
Béponse.
Celle de continuer notre retraite depuis Liège juaqii'4 Louvain, sous les ordres du Général Valence, qui, comme le plus ancien, commandoit toutes les forces réunies.
Cinqitante-nmhiie question.
<^uels ordres avez-vous remues du Géaéral DumoHriez le jour de la bataille de Nerwiudef
Réimise.
Ceax-ci du 18 mars:
**Le Général Miranda attaquera par la gauche entre •* Ortsmael et la chapelle do Béthaiiie, tant avec ses trou- •* pea qu'avec celles du Géuéral Champmoria; il passe- " râla rivière sur tous les ponts, et attaquera sur autant " de colonnes et vigoureusement l'eunemi dans sa posi- ** tiou. Il est prévenu que l'attaque est géuérale de- ** puis Ovenviuden JHsqu'à la chapelle de Béthanie; la *• totalité de l'attaque de gauche est absolument à ses * ordres. Le Général Champmorin doit nécessairement " faire garder le pont de Budingen et y employer une " force assez imposante pour pouvoir, au besoin, ineua- *• eer l'enuemi d'une attaque de flanc vers la partie de " Leau, oh cette force marcheroit ou colonne.
" Signé, le Générai eu Chef, Ddmouriez." Cin'juaiitc-dciixihne question.
Lee avez-vous exactement exécutés î
Hvponsc.
Si exactement, que j'ai rassemblé tous les officiers généraux et chefs de brigade qui eommandoient les diffàrens corps de troupes que j'ai t'orméos sur sept colonnes oommandées par les généraux Rnault, Ghampmoriu, Miac-
ziHski, Ylher, et les colonels, chefs de brigade, ChampolloD, Duménil et Kaeting, auxquels j'ai lu l'ordre du Général en Chef ; ces différentes colounes ont passé la petite Oheete par les pouts d'Ortsmael, Hellen et Leau, et out attaqué vigoureusement l'ennemi avant aucune autre division. Les tolonues sous les ordres de Champmoriu, Kuault et Duménil ayant été conduites à l'attaque par moi personnellement.
Cmqiiante-troisièiiie fjuestion.
Qui peut avoir occasionné le désordre qui a eu lien dans l'aile que vous commandiez, et la retraite précipitée qui en a été la suite ?
liépoiise.
La position très-avantageuse que l'ennemi occupoit sur sa droite, que notre gauche avoit ordre d'attaquer; la nombreuse artillerie qui aioutoit aux avantages da terrain ; le nombre presque double des troupes ennemies qui la défendoit; et enfin la grande difficulté que nos troupes îrouvoient à chercher les chemins pour approcher l'ennemi et faire usage de leur artillerie, ont été les causes des pertes considérables que tous les corps ont essuyées en faisant l'attaque, de manière qu'an bout de trois heures du combat le plus vigoureux et le plus meurtrier que des troupes aient jamais essuyé, les nôtres furent obligées do se retirer, ayant laissé sur le champ de bataille deux mille braves défenseurs de la liberté, témoignage illustre de la vertu républicaine; et la plus lâche action peut-être du Général en Chef
Dumouriez est celle d'enlever cette gloire îi la Patrie et l'honneur aux soldats qui ont su mourir à leur poste eu remplissant le plus sacré de leurs devoirs. S'ils ont perdu quelque artillerie, c'est parce que les chevaux ont été tués et les pièces démoutées sous le feu dominant de l'ennemi : la seule brigade que commandoit le colonel Champollon a eu en quatre minutes de temps, pendant qu'elle se déployoit devant les lignes de l'ennemi, dix-sept chevaux do tués et quatre pièces démontées, selon le rapport de cet officier; quand on la perd de
cette manière, on la perd avec honneur La troupe
avoit une rivière à dos et deux on trois ponts seulement sur une grande distance pour passer, puisque le Général en Chef n'avoit ordonné aucune disposition pour jeter des ponts; ainsi il n'est pas étrange, qu'ayant tant souffert dans le combat et étant vivement poursuivie par un ennemi tros-superieur en nombre et qui avoit de son côté tous les avantages que le terrain et les situations peuvent donner en pareil cas, la troupe se fût . retirée, une partie en confusion ; mais je le répète, ce n'étoit que le petit nombre, et le leste de la division s'etoit comporté en bravos et digues défenseuris de la liberté. Les fautes les plus essentielles n'ont pas été certainement celles du soldat, qui, quand on l'a bien conduit, s'est comblé de gloire, comme ceux do cette même division l'ont fait le jour suivant et le 22 mars à Pellemberg, de l'aveu même de ses ennemis. Je ne prétends pas couvrir la honte des lâches ni le désoi'dre infâme des pillages aux quels s'est livrée une partie des troupes commandées par de mauvais chefs et qui a pu jeter quelques nuages
8ur la i-éputatioD glorieuse que l'armée s'étoit acquise à si juste titre jusqu'à, cette époque; mais la source principale de ce désordre étoit dans l'état-major et le Général ou Chef qui n'appliquait pas les remèdes nécessaires, ou du moins ceux que nous avions employés jusqu'alors pour les prévenir.
Cinquante-quatrième question.
Pourquoi n'avez-vous pas fait prévenir aussitôt le Général en Chef do votre retraite?
Répoiise.
J'ai envoyé un aide-de-eamp immédiatement et deux ordonnances pour le prévenir, tandis que je recevois le même rapport de la retraite des autres divisions par des ofRciers de l'état-major et des ordonnances ; immédiatement que je pus avoir une lumière pour écrire, je lui fis mou rapport très-détaillé, que je lui ai envoyé par un courrier, accompagné de nos ordonnances de l'armée, pour qu'il pût lui parvenir le plus tôt possible.
Cinquante-cUiquième question.
Qu'avez-vous fait pour i-allier vos troupes dispersées» et où avez-vous porté votre division î
Los troupes qui ôtoient eu confusion, je leur ai donné l'ordre de se rallier demère la ville de Tirlemont, où les premiers corps débandés étoient déjà. Par ce moyen, ils se sont tous arrêtés à l'endroit que je leur avois indiqué. Les divisions sons les ordres des généraux
Champmorin et Ruault, ont reçu l'ordre de venir prendre la position de Wommersom, et cinq bataillons qui arrivoient de Louvain, de prendre la même posî^ tien sons les ordres du Général Ylher, ainsi que toute la cavalerie qui étoit sous mes ordres.
Cinqitante-sicième question.
Quel jour avez-vous rejoint le Général Dumouriez campé près Louvain î
Réponse.
Le 21 Mars, après avoir reçu l'ordre qui suit: " Le corps d'armée aux ordres des Généi'aux Miran- "da, Chancel, Stetenhoff et Egalité se formera sur deux "colonnes; une colonne passera par la chaussée, et se " retirera sur les hauteurs, en arrière de Louvain, où " le camp a été placé ; l'autre marchera par Loveujoul, " Corbeeck et Heverlé, où elle prendra une position en " arrière de Louvain, la droite appuyée à la rivière de " Voer, et la gauche vers le bois de la communauté.
" Louvain, 21 Mars 1793, deuxième de la République, etc.
" [Signé] le Général en Chef, Dumoueiez.
" P. S. Ce mouvement se fera à onze heures pré- "cises. Le Général Miranda prendra le commandement " des deux colonnes, pour y maintenir l'ordre.
" [Signé] Dumoueiez." J'obseiTe que le même jour, 21 Mars, que ce Général m'a confié la conduite de tous ces diiïéreus corps,
il m'inculpoit auprès des commissaires de la Convention Nationale, et leai- faisoit prendre un ai'rêté ponr m'euvoyer sur-le-champ ù la barre de la Convention, y rendre compte de ma conduite, et que l'ordre ne m'a été signifié que le 25 au soir, quand la retraite des troupes a été effectuée sous mes ordres.
Chiquante-septième question.
Qu'avez-vous fait depuis votre jonction avec le Géuéral Dumouriez jusqu'au moment où vous avez été requis de vous rendre à la barre de la Conventio n ï
Rcponse.
J'ai suivi jour par jour les ordres du Général en Chef, dont je dépose les originaux au Comité, ayant toujours commandé l'arrière-garde dans la retraite de l'armée jusqu'au 25, à dix heures du soir, que le Général m'envoya au camp de Bouvigui, sous Ath, l'arrêté du 21 Mars, fait à Bruxelles par les commissaires de la Convention Nationale dans la Belgique, pour me rendre à la barre de la Convention.
Cinquante-huitième question.
Aviez-vous counoissance des opinions du Général Dumouriez, sur les travaux de l'Assemblée î
Réponse.
Oui, je lui avois entendu dire souvent que la moitié étoieut des imbéciles et l'autre des scélérats, ce qui produisit mou inimitié et ma séparation de liaison ; ce qui joint à d'autres observations et d'autres faits sur-
■Tenus depuis sou retour do la Hollande, a motivé la lettre que j'écrivis eu date du 21 AEars, au eitoyeu Pétion, dont je dépose copie au Comité, laquelle Icttro j'envoyai par dtipUcata en deux courriers au citoyen Pétion.
Cinfjuantc-ncimhm ijiœstioii.
Le citoyen Pétion a-t-il répondu h cette lettre.'
Iic2)onse.
Etant parti le 25 mars, je n'ai rec.-u ancuuo réponse.
Sotxnntihne ipiestimi.
Quel jour Otes-vous arrivé à Paris, et ce jour-là avez-vous fait part à quelques membres de la Couveution des sentimous inciviques de Dumouriez ,'
Réponse.
Je suis arrivé à Paris lo 2H mars, à neuf heures du soir ; j'ai envoyé inimédiatomeut prier le citoyen Pétion de venir nie trouver pour un objet de la plus g^nde importance ; il s'est rendu chez moi, a(;eomp!i',^ué du citoyen Bancal, membre de la Convention Nationale; je leur ai dit que Dumouriez étoit un traître, qne je croyois qu'il vouloU marcher siu" Pari.s avec l'armée et qu'ils eussent à prévenir les Pouvoirs constitués pour prévenir le mal <im meua(;oit la République; qui' je craignois fort que dans le moment oii je ]>arlois il n'eût déjà levé le masque et fait éehiter la conspira-
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tiou, puisqu'il m'avoit assuré très-positivement dans nos derniers entretiens, qu'il ne mettroit jamais les pieds en
France, et je l'avois quitté sur la frontière Je me
proposois de faire cet exposé exact à la Convention Nationale le lendemain de mon amvée; c'étoit à cet effet que j'écrivis au Président pour lui demander d*être admis à la barre ; mais n'ayant pu obtenir mon admission, malgré que je me sois présenté tous les jours, je mo suis décidé à le publier dans un mémoire imprimé qui contient tous ces faits.
Soixante-unicmc question.
Avez-vous (lonnoissance que les citoyens Pétion et Bancal aient fait paivenir à la Convention Nationale vos déclarations qui étoient d'une ai grande importance I
Ecpoiise.
Le citoyen Pétion m'a informé qu'il les avoit communiquées immédiatement au Comité de Défense Générale ; le citoyen Bancal étant parti pour se rendre à la frontière, je ne l'ai pas vu depuis.
Soirante-deuxicme question.
Avez-vous eu connoissance que le citoyen qui vous a accompagné à Paris, et qui servoit auprès de vous h l'année, ait fait part à quelques membres de la Convention Nationale des trahisons de Dumouriez et des lumières que vous pouviez donner sur ces trahisons, si vous étiez entendu sur-le-champ à la barre !
Eéji07ise.
Oui, n'ayaut aucune couuoissauue iutime avec aucun membre de la Conveution Nationale, et étant informé par le citoyen Q. Dulae [qui est auprès do moi en l'absence de mes aides-de-eamp] de l'intégrité du citoyen Magiiet, membre de la Conveution, qu'il counoissoit intimement, je le priai de lui faire cette confidence, pour qu'il la communiquât à ses collègues, pour qu'ils passent remédier aux maux qui menavoient la République par les desseins perSdes de Dmnou riez.
Soirante-troisicme question.
Le Général Dumouriez vous a-t-il donné ordre de faire exécuter le décret du 15 Décembre dernier dans la partie de la Belgique conflée îi votre commandement f Réponse.
Je n'ai pas re^u d'ordre positif du Général Dumouriez pour faire exécuter le décret du 15 Décembre; mais d'après les conférences qui avoient en lieu avec les commissaires de la Convention, je l'ai fait exécuter dans l'armée que je commandois.
Le Général a rerais eu appui de ses réponses un registre des lettres et ordres de service, le tout en original, et les inteiTogats ont été clos aujourd'hui 10 Avril 1793, à minuit.
[Signé] MiRANDA.
[Signé] Olivier Gereste,
Président du Comité Militaire.
— HjG —
Plaidoyer de Chauveau-Lagardc pour le Général Miranda,
accusé (h haute trahison et de complicité avec le
Général en Chef Dumouriez, [•]
Citoyens Juvés.
C'est uue bieu extraordinaire destinée que celle d'un homme qui, dans toute l'Europe, est connu par sa philosophie, par SCS principes et par son caractère, pour l'un des phis zélés partisans do la liberté, qui chez les deux nations les plus libres, avant la révolution fran- Vaise, l'Angleterre et l'Amérique, a pour ami les hommes les plus rocommaudablos par leurs vertus, leur génie et leurs travaux en faveur de la liberté; qui, pour la liberté, a été persécuté par le despotisme d'un pôle à l'autre; qui toute sa vie n'a i-éfléehi, respiré, combattu que pour elle, et lui a fait tous les sacrifions possibles de fortune, d'ambition et d'amour-propi'e : c'est, dis-je, ime destinée bien extraordinaire que celle d'un tel ami de la liberté, qui se trouve pourtant aci;usé de l'avoir trahie, au moment même où il la défeuclait glorieusement les armes à la main, et de l'avoir trahie de concert avec l'homme qui était alors t!on plus mortel ennemi, dont il dénonçait les projets liberticides, et qui, lo ealonmiant alors auprès des représentans du peuple, le livrait comme un traître à la vengeance nationale précisément parce qu'il ti'ouvait en lui rincorruptiblo ennemi de sa trahison.
l'j Aiij(((/'..v (hi liornaa Fniiiçah: Bairean Moierae, tome XII.— Pîins, 1847.
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Mais ce qui n'est pas moins extraordinaire, peutêtre, c'est que cette accusation qui, par ses détails, semblait d'abord devoir être extrêmement compliquée, se trouve aujourd'hui, par le résultat des débats, réduite à une si grande simplicité, qui s'il est uue chose difficile pour moi, ce n'est pas de chercher ce que je dois dire, mais de trouver ce qui me reste à dire encore.
En effet, Citoyens Jurés, le Général Miranda, par ses réponses, a tout expliqué, tout éelairci, tout prouvé, de manière qu'après s'être montré dans les conseils et dans les armées l'un des plus éclairés et des plus intrépides défenseurs de la République, il s'est montré dans ce tribunal le plus éloquent défenseur qu'il pût avoir pour lui-même; et que s'il m'a laissé quelque tâche à remplir, c'est moins pour sa justification que pour son apologie; encore cette apologie ne sera-t-elle pas difficile : je rapporterai quelques unes de ses paroles, et jo peindrai ses actions,
Je vais donc. Citoyens Jurés, me boruei à vous tracer le tableau fidèle de sa vie, et surtout de la conduite qu'il a tenue au service de la République Françoise ; et cet exposé seul, avec quelques réflexions très- EÎmples, suffira pour démontrer qxi'au lieu d'avoir trahi la patrie, il eu a toujours bien mérité ; et que loin qnll doive attendre d'elle aucun blâme, il pourrait lui demander quelque reconnaissance, s'il ne se croyait pas trop bien payé par le bonheur de l'avoir servie.
Mais il sait qu'en la servant il a rempli son devoir, sa récompense est dans son cœur; loin de se plaindre
de la calomnie qui l'amène devant vous, il s'en félicite, puisqu'il y trouve l'avantage de rendre à ses concitoyens un compte honorable de sa conduite; et cette accusation, loin de ternir sa gloire, ne la rendra que plus éclatante, en ajoutant sur son front la couronne de l'innocence aux lauriers de la victoire.
Et vous, Citoyens, qui remplissez cotte auguste enceinte, vous qui no seriez pas républicains «i vous n'étiez humains et justes! daignez in'écouter avec la dignité d'un peuple libre, qui, eu craignant de voir absoudre le crime, désire surtout de voir triompher l'innocence : et songez bien, je vous en conjure, aux preuves éclatantes que vous a déjiL données ce tribunal, que si la patrie offensée trouve en lui des vengeurs redoutables, la justice reconnaissante y trouve aussi des organes consolateurs.
La famille de Miranda, originaire d'Espagne, est établie depuis deux siècles ù l'Amérique du Sud, où elle a toujours vécu avec considération, dans la province de Véuézuéla, occupant des places civiles et militaires ; et lui-même est né, en 1754, sur les montagnes des Audes, daus la province de Caracas. C'est une observation par laquelle j'ai dû commencer, parce que la calomnie, pour donner au moins quelque ombre de vraisemblance aux délits qu'on lui imputait à Maëstricht, a supposé qu'il avait pris naissance dans cette ville, et qu'il y avait même encore ses pareus.
Je ne parlerai pas, quelqu'avantage que je pusse en tirer, du caractère qu'il a déployé dès son enfance, et la première éducation qu'il reçut alors dans l'Université do Caracas.
Je vous demanderai seulement, "Citoyous, qu'il me soit permis de dire quelques mots de sa vie morale et politique, avant l'époque où il a eu le bouLeur de servir les armées de la République Fi'am;aise : vous y verrez comment il esD possible qu'un pareil homme ait jamais eu l'idée de trahir la liberté.
Sa haine contre le fanatisme et l'oppression qxii régnent dans cette partie de l'Amérique lui fit souhaiter de bonne heure d'eu sortir et do voyagei-.
Plein de ce sentiment iuvenciblo, il partit à l'âge de dix-sept ans, pour l'Europe. Le roi d'Eapague offrit à sa famille, dans un des régimeus de l'armée, une compagnie, qui lui fut donnée, lors de sou avrivéo à Madrid. Mais, moins occupé dos emplois et des rangs que de son instruction, il fit venir de France des maîtres de mathématiques et de génie, qui l'instruisirent dans ces différentes sciences, le gonvorneuioiit ne voulant pas lai permettre do sortir du royaume.
La guerre qui éclata eu Afrique contre l'Espagne, lui fournit l'occasion do faire son premier essai dans l'art militaire; ce qu'il fit dans les campagnes d'Alger, et dans la défense de la place de ilélilla en Afrique,
Cette guerre 6tant finie, celle de l'Amérique du Nord contre l'Angleterre lui fit demander l'honneur d'aller servir la cause des américains. Il fut encore refusé.
Alors il fut à Gibraltar, où il eut occasion d'examiner les troupes anglaises et hauovriouaes, qui étaient arrivées pour relever la garnison, qui se rendit en Amé-
rique; et là il fit«sa première étude comi l'infanterie.
Dans cet intervalle, il cultivait la philosophie et la littérature ; ce qui ne manqua pas de lui attirer la haine de l'inquisition, qui, ne pouvant faire de ea personne un auto-da-fé, se vengea sur sa biblothèque philosophique, en la livrant aux flammes.
La guerre entre l'Angleterre, la France et l'Espagne sur l'iudépeudance de l'Amérique du Nord, ayant été dôelarée, il demanda du service pour passer dans cette dernière contrée; co qui lui fut accordé à l'armée espagnole, qui marchait eu Amérique. Il partit en qualité d'aide-(lo-eamp du Général en Chef. L'ouverture du port de la Havane pour le commerce américain ; la conquête de la Floride de l'Ouest; celle des îles de Bahama; le départ de M. do Grâce pour Chésapéak,' dont le résultat fut la prise do l'armée anglaise et l'indépendance de l'Amérique du Nord; eufiu, l'invasion projetée de la Jamaïque, furent, plus ou moins, l'ouvrage de ses conseils; il prit part à leur heureuse exécution, pourl'intérêt de la liberté dans le Nouveau-Monde.
L'affaire importante de l'iudépeudance étant termiiiée, et l'Espagne ayant pris quelqu'orabrage au snjet des relations de Miranda avec l'Amérique du Nord, de ses idées sur la liberté du peuple, et de son aversion pour la tyrannie qui régnait dans le gouvei'nemeut des colonies espagnoles, il quitta le service pour se soiistrairo à la persécution qui le menaçait et se dévouer entièrement aux voyages et à son instruction.
Il commença par examiner l'Amérique du Nord, d'an-
bout à l'autre, observant la forme de son gouvernement, et les moyens par lesquels s'était opérée cette immortelle révolution. La fréquentation des sociétés et des principaux individus qui eurent part à ce grand événement, le mit à portée de recueillir toutes les informations qu'il pouvait désirer; et les sites des difEérens lieux où les batailles se donnèrent, ainsi que les conversations avec les généraux qui y furent acteurs, lui firent juger du modo par lequel un peuple, agricole et simple, défendit sa liberté contre les troupes les mieux disciplinées de l'Europe, et jeta les fondemens d'une autre révolution, qui pût étendre ce même bonheur dans tout le Nouveau- Monde.
Cette recherche terminée, il passa en Angleterre, pour examiner également la forme du gouvernement. En vain y sonda-t-il ses dispositions, pour coopérer au bonheur général de son pays, qu'il avait en vue ; elles lui semblèreut, par l'embarras où ce gouvernement se trouvait alors, ne devoir pas être de longtemps favorables à ce projet philanthropique; il résolut de s'en occuper encore, en parcourant tous les pays de l'Europe, et, pour l'exécution de cette glorieuse entreprise, il fit, à l'exemple de Platon, le sacrifice d'une partie de sa fortune, et par là se montra digne de nous rappeler cot ancien sage, dont l'imagination, même dans ses écarts, prouve les grands talens et les grandes vertus.
Il quitta Londres pour se rendre en Prusse, où il assista aux grandes revues que Frédéric faisait de ses armées en 178,3 ; et cet examen lui fit connaître jusqu'à quel degré de perfection cet infatigable guerrier
avait porté l'art militaire: il eu étudia les principes peudant deux mois à son école.
De là il passa en Saxe et on Autriche, où les mômes observations lui firent juger comparativement de i'avt militaire en Europe.
Ensuite il fut eu Italie, où le mélange de presque toutes les formes de gonveniement, offre, dans leur nuances diverses, le tableau des difEérens degrés de malheur ou de bonheur que l'esclavage ou la liberté peuvent procurer aux peuples; passa eu Grt'ce, où le port du Pyrée, les villes d'Athènes, de Corinthe, d'Argos, de Sparte et do Thèbes, offrent encore dans leurs restes antiques une confirmation de tout ce que l'histoire nous rapporte des peuples illustres qui les ont autrefois occupés; partit pour l'Egypte et pour l'Asie mineure, autrefois si fameuse par les colonies grecques qui établirent et soutinrent la liberté sur ses côtes ; alla jusqu'à Constantinople, dont le gouvernement extraordinaire présente un contraste singulier avec tous les antres gouvernemens répandus sur le globe; traversa la mer Noire, dans le désir d'y étudier l'histoire du commerce et de la navigation de la Grcce ; et parcourut enfin toute la Tauride, cette province possédée depuis quelques années par la Russie, et dans laquelle une armée de soixante mille hommes, qui l'occupait alors, lui présentait le tableau de la foi-oe teiTCstre de ce vaste empire, qu'un génie heureux a tout à coup, et comme par l'effet d'un pouvoir magique tiré du sein de la barbarie où il était plongé depuis des siècles, pour le porter à la civilisation, et pour ainsi dire au plus haut degré de puissance.
Dana ee voyage i! vit le prince Potemkin, pi-iucipal ministre de l'empire, qui désirant connaître le système politique des différens pays de l'Europe que Miranda venait de parcouiir, l'invita à l'accompagner dans les voyages qu'il faisait dans la Tauride ; ce qui produisit eutre eux une amitié tiès-vive.
A la fin de ce voyage, Potemkin l'ayant engagé de la part de l'impératrice, à l'aller voir à Kiew, il y consentit avec quelque répugnance, craignant que cela n'interrompît le cours de ses voyages, qui se dirigeaient au Nord, L'impératrice le rei,ut avec les plus grandes marques de distinction, en l'invitant à faire quelque séjour auprcs d'elle, et il eut occasion de voir encore l'empereur Joseph JI et le roi de Pologne qui étaient près de KieTv.
Cette circoustance lui fit connaître tous les pevsouuages de 06 temps, ainsi que leur cour; ce qui ne laissa pas d'ajouter beaucoup .'i ses observations à cet égard, et à sou éloiguement pour tout ce qui environne la royauté.
Il vous prie, Citoyens, de permettre ici qu'il vous dise uu mot des offres qui lui furent faites alors par Hmpéra triée, non pour eu tirer une vanité qui ne serait que lidicule, surtout devant des l'épublieains, mais pour vous montrer le prix qu'il a mis dans tous les temps aux faveurs des cours, et îi la pompe des distinctions et des rangs....
D'après les sentimens exprimés dans cette lettre, l'impératrice offrit alors à Miranda tel poste qu'il voudrait dans ses armées où à sa cour, en lui donnant pour motifs que les préjugés fanatiques et la politique mes-
quiue de l'Espagne ne pourraient jamais convenir h ses principes. II la remercia, en lui disant que ses voyages n'avaient point pour but l'ambition, mais seulemeut lo désir de s'instruire, et de rendre un jour cette instruction utile à ses pauvres conipatriotes excessivement opprimés par un gouvernement arbitraire. Mais sans désapprouver ses sentimens, elle lui déclara qu'il pouvait dès lors regarder la Russie comme sa propre patrie : et (c'est un hommage qu'il doit rendre à cette femme célt'bre) inutilement le ministre espagnol, an nom (le sou maître, le réclama-t-il comme un individu nécessaire à l'Espagne; on ajoutant, sur le refus de l'impératrice, que s'il n'y retouraait pas, Vmnpire espaffnol était en daiir/cr. Elle répondit: "que sa personne " ne pouvait pour lors être mieux qu'en Russie, et *' qu'elle serait charmée qu'il voulût bien y rester pour " toujours."
Ces offres, honorables et flatteuses pour un homme qui n'aurait pas préféré la liberté à tout, croyez-vous, Citoyens, que Miranda fût tenté même do les accepter t Il les refusa, comme il aurait fait de l'esclavage, et continua ses voyages, déjà trop longtemps interrompus, au gré do ses projets philosophiques.
De Pétersbourg il se rendit en Sui''(le, où il eut oeca.sion de voir, dans la Dalcearlie, les beaux restes de cette nation libre et célcbre. De là il passa en Norvi'ge, où la liberté bannie du reste de l'Europe s'était réfugiée avec les arts, ainsi qu'eu Islande, sous la forme républicaine, et préparait, dans les onzième, douzième ot treizième siècles, la conquête de l'Ecosse.
De Norvège il fut en Danemark, où il apprit que le gouvernement espagnol, plus jaloux que jamais de son entreprisse, avait, mais inutilement, fait des démarches pour l'arrêter à Stockolm. Ensuite il fut voir les fameuses villes anséatiques de Lubeck, Dantzick, de Brème et de Hambourg, où le commerce fleurissant sous les auspices de quelque liberté, offre encore les restes de leur ancienne splendeur. Il se rendit en Hollande au moment on le peuple faisant des efforts pour secouer le joug du Stathouderat, fut malheureusement opprimé par la puissance prussienne ; et enfin passa dans les Pays-Bas autrichiens, qui, pour se soustraire au despotisme de l'Autriche, faisaient des efforts d'autant plus inutiles, que leur entreprise avait pour mobile le fanatisme beaucoup plus que l'amour de la liberté, et ne pouvait, par conséquent, ni réussir, ni rendre le peuple heureux.
Il partit ensuite pour la Suisse, où le tableau des différens gouvernemens, plus ou moins libres, lui fit voir ce que la politique peut produire pour le sort des hommes, et le confirma dans l'idée qu'il avait particulièrement rapportée d'Italie, que le peuple n'arrive jamais au dernier degré de bonheur que dans les gouvernemens démocratiques.
La France alors attirait ses regards ; il brûlait d'y aller observer uu peuple encore esclave, mais dont l'antique bravoure, éclairée par la philosophie, les sciences et les arts, annon(,>ait assez qu'il n'était plus fait pour l'esclavage.
Mais aloi-s la France, encore alliée de l'Espagne, ne
lui offrait pas mi asile assez assuré contre la tyrannie du gouvernement de Madrid ; il fut obligé d'attendre un temps plus heuieux ; t!t, apr^s avoir traversé rapi- • demeut la partie méridionale de la France, et visité ses arsenaux et ses villes maritimes, pour y suivre la marche de l'industrie et du commerce, il se rendit en Angleterre, emportant avec lui l'espérance de voir bientôt los fraii(,-iii8 républicains, tant il avait trouvé dans leurs assemblées populaires de ce bon sens qui devait nécessairement les conduire à l'indépendance.
A son arrivée ù Londres, il apprit avec plaisir les progri''s rapides que la liberté venait do faire dans la république américaine du Nord, pour le bonheur du peuple, et la disposition du gouvernement britannique, à seconder sou projet de l'établir enfin dans tout le coutineut américain; et il s'en rencontra bientôt après une occasion favorable dans l'affaire de Nootkafond ; mais par une fatalité siugulière, qu'on ne peut attribuer qu'il l'inepte avarice du ministère britannique, ou à sa malveillante jalousie pour la liberté des autres peuples, cette affaire importante fut terminée par une simple convention, et l'occasion échappa d'étendre les vrais principes sur tont le continent de l'Amérique, et de préparer ainsi, par une alliance nécessaire entre l'Amérique du Sud et l'Angleterre, la prépondérance absolue de la liberté sur le despotisme.
Enfin, ce que Miranda n'avait pu', faire à Londres, il conçut alors l'espérance de le faire à Paris.
Déjà le trône, ébranlé jusque dans ses fondemens, y était près de sa chute, lorsqu'il y vint enfin dans
le mois d'avril 1792 ; et la joarnée du 10 août l'ayaut convaincu que le peuple avait toute l'énergie nécessaire pour défendre sa liberté, il conçut l'espoir de voir exécuter ses plans qu'il offrit alors comme un don patriotique fait à la Fran ce ; et le Conseil Exécutif l'engageant à accepter An service dans les armées, il y consentit, et prit le rang de maréchal-de-camp.
Arrivé le 7 septembre à l'armée qui était aux ordres de Dumouriez, à Q-rand-Pré, il fut envoyé le lendemain, par ce général, faire une reconnaissance sur les ennemis, qu'il trouva aux villages de Mortome et Briknai, et il eut l'avantage de les repousser avec une force de deux mille hommes, contre une de six milie, tant infanterie que cavalerie.
Le 14, il fit une reconnaissance sur la Croix-au- JBois, où il découvrit le mouvement rétrograde de nos troupes sur Vouziers, et la position avantageuse que les ennemis avaient gagnée, ce qui occasionna cette fameuse retraite que nous fîmes dans la môme nuit du camp de Grand-Pré, et qui pour lors sauva Tarmée.
Dans cette retraite, il eut l'honneur de commander le corps de l'armée, ayant conservé sa division entière réunie à Vargemouliu, dans le moment même où, par une de ces terreurs paniques inexplicables, qui ont, au rapport de nos historiens, fait fuir à la fois deux armées en présence l'une de l'autre, toutes nos troupes S'étaient débandées depuis Courtemont jusqu'à. Ohâlons.
Bientôt cette conduite lui valut un grade supérieur; il reçut le 3 octobre, sans le demander, le raug de lieutenant-général des armées de la République et
prit le commandement d'une division que était en marche vers Valenciennes, pour faire lever le siège de Lille.
Le Conseil Exécutif ayant désiré alors qu'il vînt & Paris pour le consulter sur des plans politiques et militaires, relatifs à l'Amérique du Nord, etc., il s'y rendit et présenta ses observations au Comité Diplomatique et et au Conseil Exécutif: elles furent jugées conformes aux intérêts de la République ; en conséquence, il écrivit au Président, et aux Ministres des Etats-Unis, et c'est une bien douce consolation pour lui d'apprendre que ses lettres ont coopéré essentiellement en Amérique & faire reconnaître l'indépendance de la République Française.
A son retour à l'armée, il reçut un ordre d'aller prendre le commandement en chef de l'armée du Nord, qui se trouvait paralysée devant Anvers; et je vous prie, citoyens, d'observer comment il s'est comporté à cette époque où on lui confiait une armée entière de la République, et dès lors de grands moyens de trahir, s'il avait été capable de trahison.
Quand il arriva devant Anvers, la tranchée commençait à s'ouvrir, il n'y avait pas encore un mortier d'arrivé ni une batterie de tracée: c'est en destituant un officier d'artillerie et on menaçant plusieurs auti"es du même traitement qu'il parvint à ranimer dans tous l'activité nécessaire et qu'il obtint un prompt succès t en cinq jours les préparatifs furent achevés, les ouvrages construits, la citadelle prise ; et le langage répnblicain de cette capitulation mérita les éloges de tous les représentans du peuple.
Oe premier succès obtenu, fait-il île sou pouvoir ■ un moins bon usage î II mai-ebe rapidement depuis Anvers jusqu'à Maeseyek, passe eu six jours la Mea^o et la Roër, et s'empare de Ruremonde et de toiitf- la &ueldre autrichienne, après avoir battu un corps de cinq à six milles hommes, postés dans cette ville, et leur avoir fait repasser le Rhin, ainsi qu'aux troupes du roi de Prusse, qui pour lors se trouvaient dans le duché de Clèves, le comté de Meurs et la Tîneldre prussienne.
Il fait plus, après avoir ainsi défendu la pati'ie de son épée, il la sert encore de ses conseils. Duuioiiriez venait de concevoir le projet de s'emparer de la Zélande: projet digne d'un filibustier, par sa folie, autaut qu'il aurait été funeste par ses eonséqueuces ; et, sur ses observations, le Conseil arrête, et Diiraoriez Ini-mtV me reconnaît que ce projet doit être abandonné; que dis-jeî Citoyens, i! sert la patrie par ses cou>ieils ! il la "sert au dépfeus même de sou amour-propre et de ses intérêts personnels: Dumouriez lo rappelle à Liéye pour lui communiquer un ordre du Pouvoir Exécutif, qui lui proposait le commandement eu chef de quelques possessious d'outre-mer: rien n'était plus fait pour flatter son ambition; mais rien no lui paraissait moins intéressant pour le service de la Républi»iuo ; il n;fu- 86 tout, et fait abandonner ce plan, comme il venait de faire rejeter celui de la Zélande, et comme il avait fait suspendre les entreprises hasardées relatives à l'Amérique du Nord, etc.
De plus, cet intrépide défenseur de la patrie, ce
sage eonseillei' de l'Etat, S6 montre encore nn administrateuv éclairé de l'armée. Elle se voyait sur le point de manquer do subsistances, ot par ses soins les subsistances lui sont rendues, et l'ordre se rétablit dans toutes les parties de l'administration. Enfin, sur les plaintes qui lui sont portées par des soldats volontaires, contre les commis et domestiques des bureaux d'un commissaire des guerres ; et, sur ce que le commissaire justifiait mal ces derniers, il eu prend occasion de prouver ses sentiments patriotiques pour les défenseurs de la patrie, dont il parle avec une sorte de vénération
Ici commencent les faits plus relatifs à l'accusation, <^t c'est pour cela. Citoyens, que je vous prie de les suivre avec une attention plus particulière: vous ne le? trouverez pas moins favorables à l'accusé.
Tout le mondo convient que Maiîstrieht est nue place extrêmement forte; et si ce fait notoire avait besoin de preuves, il suffirait de diro que Maurice de 8axe, avec cent trois mille hommes, cent dix bouches à feu, et après vingt-sept jours de tranchée ouverte, n'en avait pas pris encore un ouvrage extérieur, et n*a pu l'occuper que par suite des préliminaires de la paix.
Mais il n'importe, Dumouriez charge Miranda, non pas (Vassu'uer cette ville, comme avait fait Maui-iee de Saxe, mais simplement de la bomharder; non pas de l'assiégev, comme a fait Maurice de Saxe pendant l'espace d'un mois entier, mais de la bombarder en sept à. huit jours; nou pas de Vasaieger, comme avait fait Maurice de Saxe,^)C«(J'flH( im mois entier avec cent trois
mille hommes et cent die louches à feu, mais de la bombarder en sept à huit jours, avec vinyt-cinq bouches à feu et seize mille hommes ; et remavquez, Citoyens, qu'en lui confiant cette tâche inexécutable, il lui écrivait, qu'au moyen des iatelligences qu'il avait dans la ville, "il était sûr que le pays était bien disposé; que le " commandant n'était pas militaire; que les troupes bruus- " wiekoiaes, au service de la Hollande, n'avaient point " inteutiou de se battre ; que l'armée de Clairfayt ne " serait pas prête de sitôt, et n'était composée que de "nouvelles levées qui ne valaient pas les nôtres; qu'elle " était d'ailleurs mal approvisionnée ; qu'à l'égard du Oé- " néral Beaulieu, il était gravement malade, et trans- " porté à Luxembourg, et son corps d'armée manquant " do tout ; en un mot, que la ville ne tiendrait pas plus " de deux ou trots jours, et se rendrait à la troisH-me " bombe.^
L'homme brave n'est pas moins circonspect dans -sa conûance, que le sage dans sa crédulité. Jliranda ne se. laissa pas séduire par l'assurance exaltée de' Dumouriez, même en supposant certains les renseignemeua que celui-ci disait avoir; il ne lui dissimula pas les obstaclas qu'il aurait à vaincre, et il écrivit même, le 14 février, au Ministre Beuruonville: "L'entreprise me *' paraît étonnante et très-difficile ; ainsi j'espère qne si *' la réussite n'est pas conforme en tout à nos désirs *' et à l'espoir que vous avez pu former, on aura pour " nous cette indulgence qu'un zèle ardent pour le ser- *' Vice et la gloir» de la patrie mérite d'une nation libre, ** qui voit ses enfans courir au dévoûment avec joie."
Mais, quelq^ues difficultés que présentât l'exécution d'un pareil projet, son devoir l'obligeait à l'exécuter; parce qu'il était soumis, comme général en second, aux ordres du Général en Chef, seul chargé de la responsabilité de l'outieprise ; et ce devoir inviolable, je vous prie, Citoyeus, d'observer avec quelle exactitude religieuse il s'est empressé do le remplir.
On voit d'abord par les lettres do Dumouriez, du 23 janvier et du 8 février, que celui-ci voulait se chai'ger personnellement, dans l'origine, de jyremlre Maiistrklit: et celle de Miranda, du 28 janvier, annonce les préparatifs qu'il fit alors, en fortifiant pi'ovisoirement les postes, pour le seconder dans cette entreprise; et l'on voit même par une du 7 février, au Ministre, qu'il alla plus loin : il y annonce que n'ayant re^u aucune nouvelle officielle de la déclaration de guerre à la Hollande, mais la croyant certaine sur la notoriété publique, il se précautionne pour prendre des forts, eu demandant à cet égard des instructions ; et par sa réponse du 14 à cette lettre, le Ministre approuve ses mesures et trouve ses dispositions fort sages. Mais bientôt Dumouriez reconnaissant que son projet est hardi un vrai coup de désespoir [lettre du 11], il en charge Miranda, laissant à Valence et à Lauoue le soin de soutenir Aix-la-Chapelle, et do défendre le passage de la Koiir; et Miranda dès le i'2, lui annonce qu'il va mettre, s'il est possible, ses ordres à exécution ; qu'il a pris les forts de Steveuswert et de Saint-Michel, et qu'il fait établir inmmédiatement le pont de Visé, très-essen- ■ tiel pour nos opérations sur Maéstricht.
Ensuite il fait; faire par les officiers du génie et de l'artillerie la reconnaissance des lieux ; il fait venir et disposer tontes les pièces d'artillerie qu'on pouvait se procurer dans les arsenaux de l'armée; donne ordre aux chefs d'artillerie et du génie de se tenir tout près pour l'opération; se pourvoit de tous les approvisionnemens nécessaires pour le bombardement de six à huit jours, ainsi que le Général en Chef le supposait ; fait passer, conformément à ses ordres, la Meuse à toutes les troupes de l'armée des Ardennes, pour former avec celle de la Belgique, qui gardait la Roër, une armée d'observation, propre à couvrir le bombardement, et garantir l'armée qui faisait le blocus de Maëstricht, de toutes surprises; place ses batteries à la distance de cinq cents toises de l'enceinte de la ville; envoie ses plans pour le bombardement au Ministre, qui, par sa lettre du 22 février, les trouve très-sages et très-bien concertés.
Enfin, il ne néglige aucune précaution, et fait avec l'exactitude la plus scrupuleuse tous les préparatifs nécessaires.
Alors, il ouvre la tranchée, en personne, avec tous les chefs du génie et de la artillerie; ne quitte pas le quartier-général, si ce n'est pour établir des batteries, faire une reconnaissance, et voir si les troupes se tenaient en ordre; bombarde la ville pendant sis jours, et au lieu des trois bombes qui dévoient suffire, suivant Dumouriez, pour la prendre, en jette cinq à six mille; fait aux Groavorneur, Magistrats et Commandant de la ville des sommations où il profite avec adresse
du succès que nos troupes veuaient d'obtenir à Bréda, pour jeter dans leurs âmes la terreur, et dans lesquelles ou ne saurait qu'admirer davantage, ou la fierté du républicanisme, qui parle au nom d'un peuple libre, ou la dignité de la raison, qui cherche à éclairer un peuple esclave, ou la douceur de la philanthropie, qui veut épargner le sang des peuples pour n'écraser que les tyrans ; enfin, dans toutes ces opérations, ne prend rien sur lui, et les communique toiyours, et au Général en Chef, et au Conseil Exécutif qui les approuvent.
Ce n'est pas tout ; voyant que le bombardement et les sommations n'opéraient pas leur effet, il s'occupe à établir des batteries de vingt-quatre pour tirer à boulets rouges; vingt-quatre pièces allaient tirer sur la place: il allait laisser ia continuation de l'attaque au G-énéral Valence, en se portant sur Nitnègue [son avant-garde était déjà sur Grave] pour empêcher que les troupes prussiennes qui étaient dans la Gueldre sous le prince Frédéric de Brunswick n'entrassent dans la Hollande et n'arrêtassent les opérations du Général Dumouriez.
Mais bientôt il apprend que les ennemis, après avoir attaqué nos avant-postes sur la Roër, et forcé leurpassage à travers l'armée d'observation, commandée par les Généraux Valence, Lanoue, Stingel et Dampierre, se portaient rapidement, avec une force de trente-deox mille hommes, sur la partie de Wyck pour faire cesser l'attaque; alors, quoiqu'il n'eût en tout qu'un corps, do douze mille hommes à opposer aux ennemis, il les rasfait retirer l'artillerie sur Tongres qu'il couvre
par cinq à six mille homines; met le reste des tvoupes sur les hautoui-s de Visé den-iôi-e le J:iar, pour couvrir également la place de Liège ; donne avis au G-iînéral Valence de se réunir à lui à l'effet de former un corps assez considérable pour s'opposer à l'eunemi; exéaute avec succès cette réunion hardie, raltio entiôremeut toutes ses troupes, ainsi que quelques postes qui étaiout restés en ari'ière; opère sa retraite dans le plus grand ordre, et n'y perd pas trente hommes, quoique toujours en face de l'ennemi, et ayant à rappeler l'avant-garde qui était à plus de vingt-cinq lieues sur la rive gauche de la Meuse ; enfin, fait prendre à l'aiTuée sa position derrière la Dyle, sur les hauteurs do Louvain, où il couvre la Belgique; protège les opérations de la Hollande, et se met dans le cas de recevoir facilomont tous les renforts qui pouvaient arriver de France, pour agir offensivemeut ou défensivemeut sur les ennemis.
Ce fut il cette époque, le 11 mars, que le Général en Chef Dumouriez arriva de la Hollande pour prendre le commandement de toutes les armées.
Miranda s'aper(;ut dès lors qu'il apportait de la Hollande une nouvelle doctrine, et que son esprit était exaspéré contre la Conve:ition Nationale ; mais il crut que c'était un effet du mauvais succès de ses plans indigestes, et le mouvement d'un orgueil humilié qui cherchait eu vain à se dissimuler ses fautes.
11 eut une occasion nouvelle de le supposer, lorsque, le lendemain, Dumouriez lui montra la lettre qu'il écrivait .à la Convention Nationale, et par laquelle il
rejetait nos pertes sur des causes qui lui étaient essentiellement personnelles.
Mais il était loin encore de présumer que cette injustice allait bientôt éclater en une trahison ouverte. Ils aljc'i'eut ensemble passeï- l'aimée en revue.
Là, Dumouviez tiot aux soldats des discours qui parassaient tendre à se les attacher; il leur montrait même une gazette des séances de la société des Jacobins, et leur demandait ce qu'ils pensaient de la proscription élevée contre lui dans cette société fameuse, à laquelle apparemment il ne pouvait pardonner d'avoir prédit sa lâche défection. Miranda lui fit à ce sujet des remontrances, disant que de telles démarches lui paraissaient répréhensibles; que l'armée était à la République ; qu'il ne devait pas l'entretenir de querelles individuelles, ni lui permettre d'y prendre part. Dumouriez parut se soumettre à ces réflexions, et fut dès ce moment plus réservé devant lui à cet égard.
Cependant l'ordre pour l'arrestation des Généraux Lanoue et Stingel étant alors arrivé à Miranda, ainsi qu'au Général Valence, Dumouriez saisit cette occasion pour demander à Miranda ce qu'il ferait, si un pareil ordre lui arrivait pour le faire arrêter lui-même. Ce brave homme lui répondit: "que, comme serviteur fidè- "le de la République, il obéirait; mais que d'ailleurs "l'ordre no lui serait pas adressé, attendu que le Général "Valence était le plus aueieu." Il viendra précisément à vous, lui dit Dumouriez, mais l'armée n'y obéira pas ; aith^i, vous n'avez qu'à faire un procès-verbal et le renvoyer. Enfiu, étant à table quelque temps après, il alla
jusqu'à dire, qu'à la fin il faudrait venir à Paris. Mirauda lui demanda de quelle mauière. — Avec l'armée.— Bt pourquoi faire? — Pour rétablir la liberté. — Je crois le remède pis que le mal, répondit Miranda, et certainement je l'empêcherai, si je le peux. — Donc, vous vous battrez contre moi f — Cela peut être si vous vous battez contre la liberté.— Fort bien, vous serez Labieuus. — Labienus ou Caton, vous me trouverez toujours du côté de la République. — Et la conversation se termina ; Dumouriez eut l'air de tourner tous ces discours en plaisanterie, lorsqu'il n'eut plus de doute sur la résolution de Miranda. Mais il paraît que, dès ce moment, il jura de le perdre.
Eu effet, il cessa de consulter avec lui les opérations militaires, ne faisant son conseil privé que des Généraux Valence, Thowenot et Egalité; le chargea, comme on va le voir, des opérations les plus périlleuses, dans l'espérance que la mort pourrait le déban-asser de son incommode pei-sonue; le calomnia auprès des représentans du peuple, commissaires dans la Belgique; et surprit à leur sagesse un arrêté qu'il garda quatre jours, pour l'employer après la mort de Miranda, comme une preuve que ce n'était pas lui, Dumouriez, qui était la cause de nos revers, ou pour ne pas s'en servir, si Miranda survivait, et qu'il vouh'it partager sa trahison qu'il était sur le point de déclarer.
Le lendemain, le 15 mars, on reçoit la nouvelle que les ennemis se faisaient voir, et avaient attaqué et repoussé les troupes de notre avaut-garde qui occupaient Tirlemont. Nous fîmes un mouvement vers cette
ville; et le jour suivant, vei-s les ueuf heures du matin, Miraudft à la tête <îe sa division attaqua les troupes ennemies qui étaient à Tirlemont, prit la ville de force, et les euuemis se replièrent sur leurs avant-postes, entre les deux (rheetes, en avant de Nerwinde- Le 17, l'armée prit sa position entre les deux Gheetes, la division do gauehe derrière AVommersom à l'exception de vingt-nn bataillons sous les ordres du Général Champmorin, qui eurent encore le lendemain à passer la grande Gheete.
Enfin, le 18, ti la pointe du jour, nous attaquâmes le village d'Ovtsmael pour prendre le pont, ainsi que le village d'Heelen, avec son pont que les ennemis occupaient.
A dix heures et demie, Miranda retjut l'ordre du Général Dumouriez de se rendre auprès de lui, à la droite, pour une conférence: il ne put arriver que sur les onze heures: il trouva le Général seul avec le Mar^ chal-de-Camp Tboweuot; et au lieu d'avoir avec lui une conférence, Dnmouriez lui donna l'ordre par écrit et cacheté do ce qu'il devait faire, en lui annonçant que l'on allait donner bataille. Cet ordre était insensé et la bataille une folie; Dumoiu'iez n'avait pas même ordonné du côté gauche la moindre reconnaissance ; nous avions devant nous une riviiVe, très-peu de ponts sur une grande longueur, et point de pontons pour y jeter; les ennemis étaient postés sur les hauteurs de Halle et do Willeré, couverts d'une artillerie formidable, taudis que nous étions dans un terrain conpé, où il nous était impossible de nous déployer; ils avaient d'ailleurs plus de 52.000 hommes, lorsque nous en avions
à peine 36.000; en un mot, il y avait de la téméi'ité, pour ne pas dire de l'extravagance, à exposer nos troupes, sans préparation et contre les règles de l'art, au sort d'âne action, où le seul avantage de la bravoure avait contre lui tous les avantages du nombre, du teri-ain ot de l'artillerie.
En vain, lorsque Miranda rei;ut l'ordre de donner bataille, il voulut commencer à faire à Dumouriex des représentations ; Dumouriez ne voulut rien entendre ; Miranda fut obligé de s'en retourner à sou poste, et, son ordre à la main, il instruisit les commandants des colonnes de leur devoir, en les sommant d'exécuter ponctuellement les ordres du Général en Clief.
Enfin il attaqua, et [c'est une justice qu'il est bien aise de pouvoir rendre aux troupes de la République], à l'exception do quelques corps commandés par de mauvais officiers qui ont abandonné leur poste, elles ont fait dans cette journée des actes de la plus grande bravoure, dont les viles oalomniew de Dumouriez ne pourront jamais effacer la gloire.
Mais, comme l'avait prévu Miranda, leur seul courage ne put tenir contre tous les avantages réunis ; et s'il lui fut impossible d'einpèchei* un peu de désordre dans la retraite qu'elles fureut forcées de faire, après trois heures du combat le plus sanglant, parce que dans des circonstances pareilles cela n'est pas au pouvoir d'un général, ainsi que le prouve l'histoire de tous les plus grands hommes de guerre, anciens et modernes, au moins sut-il arvcter la confusion, rallier ses troupes, ot les ramener aux postes, conformément aux
ordres du Géaéral en Chef; et le leademain et les joui's suivants, il continua sa retraite, encore suivant l'ordre du Géuéral en Chef, devant Tirlemont, dans la position qu'il avait prise antérienremeut, en protégeant la retraite de l'armée. Partie de sa division de gauche se retira sur Louvain, prit la position de Pellemberg, où elle fut vigoureusement attaquée par l'ennemi, l'arrêta dans un combat qui dura presque toute la journée du 22, le i-epoussa à plusieurs reprises, lui fit essuyer une très-graude perte, et finit très-heureusement sa retraite pendant la nuit, après avoir donné le temps à l'armée d'opérer la sienne sur Bruxelles.
C'était à ce moment même où Miranda combattait ainsi, au péril de sa vie, pour la gloire de la République, en couvrant la retraite do l'armée à Pellembei^, que Dumouriez sui-prenait aux commisaires de la Convention Nationale l'arrêté en vertu duquel il se trouve accusé devant vous, et vous vous rappelez. Citoyens Jurés, que le citoyen Lacroix, député h la Convention Nationale, a déposé que te traître eut la bas.sesse de lui dire que la bataille avait été perdue par la faute fhf Général Miranda, auquel il avait donné V ordre de se tenir ferme sans combattre, tandis que l' ordre signé de sa propre main lui enjoint expressément le contraire.
Mais l'ayant obtenu le 21 mars, et sans que Miranda eut même été entendu, il le garde, ainsi que je viens de le dire, pendant près de quatre jours sans en faire usage : et je dois ici l'euouveler une observation décisive dout ou ne saurait trop se pénétrer.
Pourquoi Dumouriez, ayant le 21 l'ordre d'arrêter
le Général Mirauda, ue met-il cet ordre à exécution que quatre jours après?
Il ne peut y en avoir que deux raisons.
Si Miranda venait à périr, alors il voulait eu représentant l'ordre qu'il vouait d'obtenir contre lui se faire un honneur de sa dénonciatiou, et rejeter sur Miranda les suites fâcheuses de sa propre impéritie.
Si Miranda survivait aux dangers dont il avait soin de l'environner, et s'il ne parvenait pas à. séduire son inflexible républicanisme, alors il aurait en main un moyen toujours prêt d'en tirer vengeance.
Ce qu'il y a du moins d'incontestable, c'est que si Dumouriez avait eu Miranda pour complice, non seulement il n'aurait pas exécuté l'ordre, mais il ne l'aurait pas même obtenu.
Quoi qu'il en soit, cet arrêté du 21 mars, Dumoul'iez ne le fit notifier par un officier de son état-major à Miranda, que le 25 à dix heures du soir, et dans cet intervalle, il lui donna différens ordres importans auxquels Miranda se conforma toujours exactement pour le bien de l'armée.
Mais, quoiqu'on exécutant ses ordres, il fut loin de prévoir sa perfidie, il crut d'après les propos que le traître lui avait tenus et le danger auquel il venait d'exposer l'armée contre toutes les règles possibles, ne pouvoir plus douter qu'il y eût de la trahison ; et dès le 21, à son arrivée à Louvain, il l'écrivit à Pétion, l'un des représentans du peuple et membre du Comité de Sûreté Générale.
Lo lendemain, non content de lui avoir écrit cette premi'"-re lettre, il lui en dépêcha un duplicata par un nouveau courrier, ajoutant que lo Général en Chef lai avait comnauniqué son plan d'une retraite absolue.
Ensuite, il exécuta cette retraite, ayant toujours à ses ordres les troupes qui étaient le plus en danger, confoi-mément au désir que Dumoriez avait qu'un coup de feu le débarrassât d'un témoin redoutable.
A sou passage d'Enghien, Mirauda ne put s'empêcher de lui témoigner sa surprise et son indignation au sujet des proclamations infâmes qu'il venait de publier pour couvrir ses erreurs, dont il rejetait alors les suites sur des hommes braves qui s'en plaignaient ouvertement: il lui dit qu'il ne laisserait pas ignorer à la natiou comment et pourquoi ses soldats avaient été sacrifiés ; et comme lo traître s'exhalait en invectives contre le républicanisme et la liberté pour lesquels il eut l'audace insensée de prétendre que les français n'étaient pas faits, il lui répondit qu'un quart-d'heure de boutade et de folie de sa part no lui ferait pas, à lui Mirauda, abandonner des principes fondés sur l'expérience de vingt années d'études et de méditations.
Enfin, ce fut après cette conversation, dont il ci-oit se rappeler que le Général Duval fut témoin en partie, que Dumouriez lui fit notifier l'arrêté des commissaires. On conçoit que Mirauda dut être uon seulement surpris, mais profondément aflEecté d'un coup aussi imprévu: il en dut être surpris, parce que sa conscience ne lui reprochait rien, et qu'il n'avait pu rien prévoir, les commissaires de la Convention n'ayant pas cru
devoir le prévenir, ui même lui parler et l'interroger; et il en dut t-tre profondémeus affecté parce que leur caractère de représentants du peuple et leur grande répntatiou de républicanisme étaient propres à répandre sur lui les soupçons les plus âétrissaus.
Cependant, il n'eut rien de plus pressé que de se rendra à Paris pour se justifier, et déuoneer les faits importans qui venaient de se passer entre Dnmouriez et lui.
Arrivé le 28 au soir, il conjura les citoyens députés Pétion et Bancal, de prendre, à l'instant, tous les moyens de faire connaître ces faits aux autorités constituées, ajoutant qu'il avait tout lieu de croire que Dumouriez ne consentirait pas à. rentrer en France; mais qu'il se préparait à quelqu'acte de la plus haute criminalité; et c'est une chose bien remai'quable que l'un des officiers de l'armée que Mirauda commandait, et qui l'avait suivi dans l'intention de faire connaître la vérité, donna de sa part, à deux antres membres de la Conventiou, les citoyens Maignet et Artaut Blauval, les mêmes instructions. Le lendemain 29, il se présenta avec une lettre au Président de la Convention pour 8*expliquer lui-même à la barre ; mais en vain déerétat-elle par un premier décret de ce jour qu'il y paraîtrait le lendemain, et que les Comités de In Cluerre et Sûreté Générale feraient sommairement le rapport de sou affaire, et dresseraient la séiie des questions qui lui seraient faites, lors de sa comparution ; la fatalité des circonstances n'a pas permis que le décret put être exécuté.
En valu le 22 avril un second décret a-t-il renouvelé les mûmes dispositions : elles ont été sans effet comme les premières.
Eu vain deux jours après un troisième décret l'n-t-il renvoyé aux comités chargés du rapport pour y ('tre interrogé: il s'est empressé d'y subir son interrogatoire ; mais le sort qui le poursuit a voulu que le rapport n'ait pas eu lieu.
Enfin, les Crénéraux Miaezinski, Lauoue et Sttngel venaient d'Otre, le 12 avril, renvoyés au tribunal extraordinaire; et il y avait un mois que Mirauda ne cessait de provoquer sm- lai la lumière avec la confiance d'un homme pur de tout reproche, lorsque la Convention Nationale, qui n'avait pu dans l'immensité des g^■ands intérêts qui l'occupent, trouver le moment de l'admettre à la barre, et d'écouter le rapport de ses Comités Militaire et de Sûreté Générale, déjà prêts en sa faveur, l'a compris nommément dans son décret relatif aux autres généraux, et c'est en vertu de ce décret qu'il a été constitué prisonnier, et qu'il est accusé de s'être vendu coupable de haute trahison de concert avec Dumouriez.
Examinons maintenant, Citoyens Jurés, cette accusation.
Accusation invraisemblable.
Avant la salutaire institution des .iurés, la justioe ne connaissait parmi nous que les preuves légales; elle n'admettait dans la recherche des délits aucune moralité, et le juge, esclave du témoin, se trouvait souvent obligé
fie condamuer ou fl'absoiidre contre sa eouvictiou persouuelle. Mais aujourd'hui quo la réforuie do nos lois criminelles a fait houvensement pvévaloiv les preuves morales, les jurés libres n'ont d'autre règle que leur conscience, et ils peuvent dès lors, avant de prononcer sur le fait, examiner la personne de l'accusé, ou plutôt ils le doivent, puisque la loi pei-met les témoins apolojïétiques; et ce nouveau système, qui sans favoriser le crime, est plus favorable à l'innocence, n'a rien d'ailleurs que de conforme aux premiers élémeus de la raison : de même qu'il est des actions héroïques dont on ne saurait supposer tel homme capable ; de mOme il y a des crimes qu'il est impossible de croire de la part de tels ou tels individus.
D'après cela, Citoyens Jurés, quel est l'homme accusé devant vous d'avoir trahi les intérêts et la liberté de la République! et jugez à quel point l'accusation blesse toutes les vraisemblances.
Quelle est d'abord la réputation de Miranda 1 Vous venez d'entendre une foule de témoins de tous les ùges, de toutes les conditions, de tous les pays, dont la plupart lui sont inconnus, mais dont aucun n'a le moindre intérêt ù le flatter; et vous avez vu que s'ils diffèrent entre eux dans les termes de leurs éloges plus ou moins honorables, ils sont tous unanimement d'aceoi'd sur ses grandes vertus républicaines.
Quelle a été, depuis qu'il existe, sa vie habituelle ? Vous avez vu qu'il l'a consacrée tout entière h l'étude des sciences, des arts et de la philosophie ; au mépris des rangs, des honneurs et de la fortune; à la haine de l'oppression et du despotisme, ses persécuteurs; et
surtout il la lechercbe, à la propagation et à la gloire do la liberté, sou idole, saus laquelle il ne croit pas au vrai bouheur des peuples.
Quels ont ctô daus tous ces temps ses discours favoris ?
"Votre Constitution [de SD] ne peut tenir acec le *' tndaiif/e de la roi/mifé.'"
" Vous serez toujours trahis daus les armées, tant " qu'elles ue seront pas purgées de la noblesse.'"
"Prenez-y garde [en parlant du tableau des proa- " oriptious des Triumvirs,] x)rouez-y garde, voilà, le sort " qui vous attend si vous n'affermissez Vempire de vos " hh i^ur les débris do fanarchie."
"Ces deux êtres [l'impératrice et Joseph II] sont " nés avec des talons ot des vertus, mais ils ont été " dénatures par leur métier.^
" Tel est dans les mains d'un seul homme le poa- " voir souverain que ilarc-Anrèle ot Titus n'ont pas ou " le courage do rendre au peuple ses droits légitimes, " tant il est vrai que lors mémo que Vlmnme est bon, la " chose est toujours mauvaise.'"
Voilà comment il s'exprime avei; ses amis daus l'intimité de la conliaueo ot daus l'épauchement de ces conversations familières où l'homme se peint d'après nature.
D'ailloms: quelle a été sa conduite morale dans les armées *
l'u grand attentat a-t-il été commis en la personne d'un ropré«ontaut du peuple .' il fait porter à tons les
soldats le deuil qu'il a dans le cœuv. A-t'-il occasion de recevoir les eominissaires de la Conveution f Gossuin, l'au de ceux même qui l'ont fait arrêter, vous atteste qu'il est le seul des généraux qui s'empresse de leur rendre l'hommage qu'il doit à la représentation nationale. A-t-il à défendre les soldats-volontaires contre l'insolence d'un commissaire-ordonnateur t il traite ces braves défenseurs de la République avec le respect, et le commissaire avec le dédain qu'ils méritent.
Enfin: quels sont les sentimens qui l'animent?
Il vous a mis à portée d'en juger, par le calme, la dignité, l'énergie et l'élévation qu'il a montrées dans les débats; et je voudrais pouvoir vous le représenter dans sa prison tel qu'il s'est offert à moi, pour vous mettre en quelque sorte sous les yeux sa grande âme tout entière. Là même, son intérCt personnel est la dernière chose à laquelle il songe, ou plutôt son intérêt personnel n'est rien pour lui, il s'occnpe surtout des intérêts de la République, il ne désire que le bien de la Jiépubliqne; il ne parle que de la République, et je puis vous protester qu'à la veille et pour ainsi dire à l'instant même du jugement, c'est avec toutes les peines dn moude que je l'ai forcé de me donner les détails nécessaires à sa cause personnelle, il ne m'entretenait encore que de la cause publique ; et par cette sublime abnégation de lui-même il m'a, s'il est permis de s'exprimer ainsi, rappelé SSoci'ate apprenant son arrêt, sans se distraire des hautes pensées qui l'occupent, et cou- "tinuant son entretien sur l'immortalité de l'âme.
Tel est l'homme, Citoyens, que la calomnie a traduit devant vous comme criminel de iiaut^e trahison.
Si l'on disait ; Catou et Bnitus furent des traîtres ; les marseillais, les vainqueurs de la Bastille, les français sout des lâches ; les jurés sont iniustes, et ce tribunal auti-rcvolutionnaîre, . . . qui le croirait?
Eh bien, lorsqu'on dit que Mivauda a trahi la République, on dit la même chose eu d'autres termes.
Non, Oitoyeus, les jurés injustes, ce tribunal antirévolutiouuaire, les t'vanf;ais lâches, et Miranda, Caton et- Brutus coupables de trahison, voilà des choses que persoune au monde ne pourra jamais croire.
Mais combien surtout l'accusation devieut-elle incroyable par la pvôtenduo complicité de Miranda avec Dumouriez ?
Miranda complice de Dumouriez !
Je ne mettrai pas ces deux hommes eu parallèle, mais saus vous peindre l'un, je vous prierai, Citoyens, de vous représenter l'autre à vous-même, au moins SO'US quelques rapports ; et si vous daignez seulement observer que Dumouriez n'a jamais été qu'au courtisan intrigant, un ambitieux fanfaron et vain, un homme faux, et dî's lors vil et lâche, vous jugerez non seulement qu'il n'y a jamais eu entre ces deux êtres le moindre des rapports, saus lesquels on ne saurait concevoir de complicité, mais qu'ils offrent même tous les contrastes qui eu excluent jusqu'aux apparences ; ■ et qu'en un mot, il n'y a rien de plus inconcevable que Mirauda coupable de trahison, si ce u'est peut-être Mirauda complice de Dumouriez.
Cependant, voyous si cette accusation qui blesse toutes les vraisemblances, n'est pas appuyée de quelques preuves.
Accusation dénuée de preuves.
Avant d'examiner s'il est vrai que Miranda ait trahi la République, je me demande à moi-même où est la trahisoQ, et je la cherche eu vain: la trahison n'existe nulle part.
Si la cause de l'évacuation de Liège, de la levée du bombardement de Maéstrieht, et de la défaite de Nerwinde était ignorée, il y aurait môme alors de la déraison à conclure de ces échecs une trahison. L'art de la guerre est \m art si conjectural, que Frédéric a gagné ou perdu presque toutes ses batailles contre les règles; et voilà pourquoi Turenne, à qui l'on demandait comment il avait été battu, ne se crut pas un traître en répondant que c'était par sa faute.
Mais la cause de ces échecs est connue. Liège est 'saus défense, et l'évacuation en devenait forcée après la levée du bombardement de Maëstricht.
Maëstricht était imprenable en cinq à six jours par une attaque irrégulièvo et brusque, telle que l'avait ordonnée Dumouriez ; et dès lors, la levée du bombardement était indispensable.
Quant à la bataille de Nerwinde, cette bataille ayant été précipitamment ordonuée par le Général en Chef, sans aucune i-econnaissanee des lieux, contre les règles de l'art, et malgré tous les désavantages réunis du
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nombre, du tevraiu ot de l'artillerie, notre était inévitable.
Eu un mot, ta raison de ces différens reveri la nature même des choses, mal ordonnées pa dence ou par l'impéritie de Dumouriezj et ces malveillance gratuite que de les attribuer à une trahison qu'ils ne prouveraient pas quand la cause en serait inconnue-
Je pourrais donc borner ici la défense du Général Miranda; car il est superflu de chercher un traître quaod il n'y a pas de trahison ; et le bon sens, d'accord avec la loi, dit que là où il n'y a pas de corps de délit, il ne saurait jamais y avoir de coupable.
jVIais je veux aller plus loin eucore, et démontrer qu' en supposant la trahison réelle autant qu'elle est imaginaire, Miranda mûme alors serait irréprochable.
En effet. Citoyens, il se présente à l'esprit une première observation décisive, à laquelle je vous prie de vouloir bien un instant vous arrêter: c'est que le bombardement de Maëstricht, la bataille de Nerwinde et l'évacuation honteuse de la Belgique, ouvrages du Général en Chef qui les avait ordonnés, sont des entreprises absolument étrangères à Miranda, qui, non seulement ne les a point approuvées, mais s'y est même opposé de tout son pouvoir ; et que par conséquent elles ne sauraient, sans la plus grande injustice, lui être imputées.
D'ailleurs, une seconde réflexion, non moins importante, vient à l'appui de la première, et porte l'évîdeuee au dernier degré : c'est que tous les témoins, mô-
me à la charge de Miranda, vous affirraeut qu'il a dans ces entreprises pouetuellemeut exécuté les ordres du Général en Chef, auquel il était subordonné ; et vous avez même vu qu'il n'a rien fait sans lui proposer ses plans d'exécution, ainsi qu'au Conseil Exécutif qui les a toujours trouvés fort sages et très-bieii concertés.
Or, s'il a ponctuellement exécuté les ordres de son Général en Chef, il faut, ou convenir qu'il n'est pas coupable, ou prétendre que la subordination dans les armées est un crime; taudis que chez un peuple libre, on ne pardonne pas même aux officiers subalternes de battre l'ennemi sans les ordres de leurs chefs, et que le reproche d'avoir vaincu, contre les lois militaires» ne saurait être effacé par l'éclat même de la victoire.
Miranda ne pourrait donc être répréhensible que dans les détails de l'exécution : et c'est en effet sur de simples détails que porte la trahison imaginaire qu'on lui impute.
Mais d'abord il semble assez extraordinaire, qu'ayant exécuté littéralement les ordres de son chef, dans des entreprises commues sans sa participation, ou même contre son avis, il puisse être, dans les détails, .coupable de trahison : et s'il s'était glissé dans ces détails quelques négligences, quelques erreurs, quelques fautes, ces fautes, ces erreurs, ces négligences, ne devraient être jugées que par une cour martiale, et d'après le code militaire, .mais dans les tribunaux, ofi la justice veut un fait précis, réputé crime par le code pénal, elles ne pourraient faire naître une accusation formelle de haute trahison.
Cependant, Citoyens, vous vous rappelez a force il a réfuté tous ces reproches de détai! out été faits: je u'imagïue pas que vous ayez ouDiie la moindre de ses réponses, tant elles étaient lumineuses; et je me garderai bien de les répéter pour ne pas les affaiblir : en marchant sur ses pas dans les armées, on est assuré d'aller à la victoire ; mais si j'osais parler aprrs lui, ce serait m'exposer inutilement à la défaite.
Permettez-moi seulement une observation que je crois indispensable.
Distinguez bieu, Citoyens, dans l'acte d'aeonsation, l'accusation en elle-même d'avec les faits qui la motivent ; et vous verrez qu'autant l'une est effrayante par sa gravité, autant les autres sont peu dignes de fixer un instant l'attention.
En eflfet, Citoyens, " ou l'accuse d'avoir méoham- ** ment et à dessein trahi les intérêts de la République, " et provoqué sa dissolution, en ne s'opposaut pas, et " même en facilitant l'invasion des ennemis de la Ré- " publique sur son territoire, tandis qu'il avait tous les " moye'iis suffisaus pour l'empêcher; et de lui avoir " causé des pertes incalculables, tant eu hommes, ar- "geut, vivres, que munitions de guerre, lesquels sont " restés au pouvoir du traître Dumouriez et de ses " adhérens."
Certes, voilà l'accusation la plus grave qui puisse ôtre portée contre un général; car elle renferme à la fois tous les attentats publics réprouvés par la justice
autant que par l'humanité; et ce serait un monstre que l'homme qui aurait pu s'en rendre coupable.
Mais cette accusation effrayante, épouvantable, horrible, où sont les faits qui la justifient?
Encore une fois, je ne dois pas revenir sur ces mi- Bérables détails si victorieusement réfutés par Miranda lui-même: je me borne ;\ vous en présenter le résultat.
En dernière analyse, on lui reproche :
A Maëstricht, la défectuosité des charbons, des grils, des poudres et des bombes.
A Liège, d'avoir assuré à plusieurs habitans qu'ils pouvaient être trauquilles, presqu'à l'instant où les ennemis allaient y pénétrer.
Et à Nerwinde, d'avoir donné bataille malgré le Gïénéral eu Chef qui lui avait ordonné de se tenir ferme pour former le pivot de l'armée ; d'avoir ensuite plié sans combattre ; et enfin de n'avoir pas instruit Dnmouriez que son aile gauche pliait au point de lui laisser ignorer, maître toutes ses rechercJtes, ce qiCelle était devenue.
Quels motifs plus légers, plus ridicules ou plus faux d'une accusation plus importante !
Les charbons, les grils, les poudres, les bombes, tout cela, dites-vous, était défectueux ; mais en supposant cette défectuosité prétendue, elle n'était rien ; car les témoins attestent que le bombardement a duré cinq jours, et qu'ils ont vu la ville consumée en plusieurs eudroits par les flammes: d'ailleurs, ces détails étaient sous la surveillance immédiate et la responsabilité personnelle
des cLefs d'artillerie; le devoir do Miranda s
consistait à leur donner ses ordres de tou
pour le bombardement, et de les pwnir de
geiiee: ce qu'il a fait avec la plus gi'ande «a»mwi.iiuo,
ainsi que lo prouvent encore, et la punition de d'Anghest,
et les dépositions des témoins oculaires.
Quant aux assurauces que vous Ini reprochez d'avoir dénuées aux liégeois, pour ainsi dire au moment de l'invasion des enuemis : premièrement, elles étaient fondées, parce qu'alors les postes de Tongres et de Visé, où il ne commandait pas persounGllement, pouvaient tenir encore, et n'étaient pas forcés ; eu second lien, l'an des commissaires du Pouvoir Exécutif, et les oflSciere municipaux de la ville eux-mêmes, vous ont attesté qu'il ne leur avait donné ces assurances qu'avec toute la circonspection possible: et d'ailleurs ee qui prouve de quels sentimeus il était alors animé, c'est la satisfaction qu'il témoigna lorsqu'on lui apprit le vœu que les habitans venaient de former de se réunir à la France, et l'empressement avec lequel il annonça au Conseil Exécnlxf cette heureuse nouvelle.
Euflu, rien ne peut égaler la oontradiction, le ridicule et l'évidente fausseté des reproches qu'on lui fait au sujet de Nerwinde.
Et d'abord, observez je vous prie, Citoyens, combien il est eoutradictoire de prétendre qu'il ait donné bataille et cepcntlaut plié sans se battre: à moins de snpposer qu'il ait pu combattre, et cependant n'avoir pas combatta.
Ensuite, remarquez à quel point il est ridicola de dire que Dumouriez n'ait pu découvrir l'aile gauche
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de son armée, quelque recherche qu'il en ait fait faire, k moins de préteudi-e, [pardouez-moi ogs termes] que Mirauda ait eu l'art d'escamoter quinze mille liommos.
Enfiu, CitoyeuB, ne perdez pas de vue que dans tous ces reproches, il u'y a pas un mot qui ne soit évidemment faux.
Il est faux que Dumouriez ait ignoré qu{! l'aile ganehe pliait et ce qu'elle était devenue ; trois messages lui furent dépêchés; Miranda personnellement l'ius- ■ tmisit à Tirlemont, sur les neuf heures du soir ; et Dumouriez était si bien iuformé, qu'ayant ordonné lni-mi*'me la retraite de cette partie de l'armée, il envoya le lendemain à Miranda nu nouvel ordre à Wominersom où il lui avait enjoint de reprendre, et où iliranda avait en effet repris sa première position.
Il est faux aussi que l'aile gauche ait plié sans combattre: les témoins affirment qu'un général d'artillerie, Quiscard. et trente officiers ont été tués; qu'un aide-de-camp de Miran<la est mort à ses côtés ; que près de deux mille hommes sont restés sur le champ de bataille, et que les troupes ont fait des prodiges de valeur.
Mais ce qu'il importe, Citoyens, de vous redire encore, de répéter sans cesse à la France, et d'annoncer à l'Europe entière, c'est qii'it est faux surtout ijtie Dumouriez eût ordonné à Miranda de ne pas combattre. Vous avez sous les yeux l'ordre contraire, écrit de propre main; et Lacroix lui-même, que Dumouriez avait trompé, vient presque a. l'instant do le reconuaîtrc.
Ainsi disparaissent, tels que des ombres, ces misérables faits d'une accusation effrayante, et s'évanouit comme un fantôme, ce colosse informe d'attentats imaginaires.
Mais ce n'est pas assez pour la gloire de Miranda, Citoyens, d'avoir établi que cotto accusation, en elle-même invraisemblable, est d'ailleurs dénuée de preuves: je soutiens qu'elle est démontrée fausse par les preuves les plus irrésistibles.
Accusation cUmontrée fausse par les faits.
Que Dumouriez ait trahi sa patrie ; cela n'est pas douteux, et dès qu'il a pu la trahir une fois, il ne l'a jamais sincèremeut aimée.
Mais bien qu'au fond de l'âme il ait toujours été traître, cependant, il ne s'est pas toujours montré tel dans ses actions; car enfin il ne trahissait pas la République lorsqu'il chassait les ennemis de son territoire, ou qu'il faisait la conquête de la Belgique, et commeni,'ait l'invasion de la Hollande.
Ainsi, l'époque à laquelle on doit réellement fixer sa trahison, est l'époque de ses revers : des faits constans peuvent d'ailleurs vous eu convaincre.
On voit d'abord, par sa correspondance avec Miranda, qu'il regardait son entreprise de la Belgique et de la Hollande comme un coup décisif, duquel dépendait, non seulement la liberté de la France, mais le sort de l'Europe entière.
D'un autre côté, cette même correspondance prouve qu'il est vain et présomptueux par caractère : tan-
tôt il se compare à CatoD ; tantôt il s'élève au-dessus de Luxembourg; toujours il regarde ses projets comme infaillibles; et telle est l'idwe avantageuse qu'il a de lui-même, qu'il prétend, en un endroit, que le courage des troupes fraui;aises a besoin du prestige de sa présence: on dirait qu'il est persuadé, qu'au seul sou de sa voix, les armées ennemies doivent se dissiper et les forteresses tomber anéanties.
Or, quand cet homme présomptueux et vain a vu cette entreprise infaillible suivant lui, mais décisive, manquer par son impéritie, et la victoire, qu'il croyait asservir à son char, l'abandonner, le délire de l'orgueil lui a touiTié la tête, et comme il n'avait été l'épublicain que par ambition, il s'est montré traître par désespoir.
Ce n'est dono réellement qu'à son retour de Hollande que Dumouriez a eu l'idée de sa trahison ; et ce n'est même qu'après l'arrestation de Mirauda qu'il l'a ouvertement déclarée.
Cela posé, comment à cette époque ces deux hommes se comportaient-ils l'un envers l'autre î
1? Il est certain, par leur eorrespondauee, que jusqu'alors Dumouriez avait toujours consulté Mirauda avec une confiance absolue, et qu'il régnait entre eux une intelligence parfaite, une amitié presqu 'intime ; mais que dès ce moment Dumouriez a commencé à ne plus faire son conseil que des Généraux Valence, Egalité, Thowenot; et plusieurs témoins vous ont appris qu'alors il fuyait Miranda, comme Mirauda s'éloignait
de lui, ne maugeant plus à la même table, et vivant tous Jeux daus uue méfiance i-éciproque.
1^9 A cette époque, avaut môme que Dumouriez se tut déelaré traître, et lorsque les commissaires de la Couventioa spéeialemeut chargés auprès de lui d'une active surveillance, ou n'avateut pas eu l'art de le soup'.'Oimer, ou croyaient devoir encore jeter un voile sur sa trahison : à cette époque, Miranda seul a eu le courage de dénoncer ses projets liberticides. Ce fait est constant, et par la lettre qu'il écrivit alors à Pétion, et par la déclaration qu'il lui fit à son arrivée à Paris, ainsi qu'îi Baucal; et par l'avertissement qu'il fit donner par un des officiers qui l'avaient acompagué jusqu'ici, aux deux autres députés, Maignet et Blanval.
3° Enfin, à cette époque où ces deux hommes jusqu'alors parfaitement unis vivaient séparés, et oh Miranda dénon^'ait les projets liberticides et trop constaus do Dumouriez, Dumouriez calomniait Miranda auprès dos représentans du peuple, pour le livrer à la Vengeance nationale.
Telle était leur conduite réciproque, au moment mf'me où l'on voudrait qu'ils fussent d'intelligence. Est-il une preuve plus invincible, non seulement que Dumouriez n'avait pas Miranda pour complice, mais qu'au contraire Miranda n'est ici que la victime de Dumouriez T
Quant ù la conduite particulière de Miranda, elle dément l'acousation de trahison, comme la conduite récipro<iue de ces généraux dément l'accusation de complicité : car vous avez la preuve, Citoyens Jurés, non
seulement qu'il n'a pas trahi, ni même négligé les iutérêts de la République, mais qu'au coutraire il les a bien utilement défendus. Des témoins oculaires vous attestent qu'à Maastricht il n'a quitté le quartier-général que pour aller deux ou trois fois par jour à la tranchée, ou faire des reconnaissances ; ils vous attestent qu'à Nerwiude il était à la tête de ses troupes, combattant au milieu du plus grand danger, assailli par les balles, environné de morts, dout un de ses aides-de camp tué à ses côtes, et couvrant ainsi, par une des plus glorieuses retraites, la retraite de l'armée, qui peutêtre n'eiit pu résister h l'impétuosité des ennemis sans cette vigoureuse résistance; en un mot, ces témoins oculaires vous attestent que partout et dans tous les temps ils l'ont vu le premier et le dernier au feu, ue mangeant, quand il fallait, que du pain, comme le soldat, ou couchant avec lui sur la paille, et par là lui donnant Pexemple du courage, de la tempérance et de toutes les vertus républicaines.
Mais je m'aperi,-ois, Citoyens, que je vous parie de jnstifieation lorsque le Général Miranda n'a pas besoin d'être justifié. J'abaudoune une accusation qui n'aurait jamais dû paraître, que l'Europe aura peine à croire, et que vous vous hâterez d'anéantir.
■ Songez qu'en décidant du sort du Général Miranda, vous allez prononcer sur le sort de uos armées; car si Miranda n'obtient pas une satisfaction éclatante, Dnmouriez seul est justifié; nul homme n'osera dévoiler à l'avenir la perfidie des généraux conspirateurs ; les soûls généraux conspirateurs auront intérêt à commander,
et dans ce momeut surtout oti la révolte dau3 l'intérieur de iios départemens et le despotisme sur nos frontières exigent à la tête de nos armées des généraux expérimentés et incorruptibles, c'en est fait de la République Fran(,'aise.
N°. 36 et 37. Bulletin du Tribunal Criminel Bévolutionnaire.
Le Président pose les questions, suivantes :
19 Est-il constant que François Miranda, général de division, a trahi les intérfits de la République, lors du bombardement de Maëstricht, commencé du 24 au 25 Février 1793, et discontinué le 2 Mars suivant î
29 Fran(?ois Miranda a-t-til trahi les intérêts de la République, lors de l'évacuation de la ville do Liège, le "» Mars dernier?
39 François Miranda a-t-il ti'ahi les intérêts de la République le 18 Mars, jour de la bataille de Nerwinde, cil il commandoit l'ailo gauche l
Oplinon di(- citoi/en Dumont, premier juré, sur la Xiremière question.
Nous n'avons d'autre juge que notre conscience;
inébranlables au tnilieu des orages do toutes les passions, nous ne devons compte de nos opinions qu'il uous-rarnies ; mais il importe au salut de la République que ce tribunal ne cesse uu instant dV'tre environné de la confiance de tous les bons citoyens, et cette considération m'a déterminé ù faire précéder do quelques réflexious ma réponse à la question qui m'est faite.
La nation a été indignement trahie ; la perfidie do plusieurs de nos généraux est constante; le peuple demande, aveu raison, la punition des coupables ; mais de si grands malheurs ont étendu les soupçons sur tontes les personnes mises en état d'arrestation ; ces préjugés se sont fortement enracinés, et .i'ai cru nécessaire de fixer l'opinion publique sur l'affaire actuelle.
Il est des circonstances on do simples soup(,'ons exigent des précautions extraordinaires ; les événemens qui ont précédé l'arrestation de Mirauda étoîent de (;etto nature, mais le peuple, toujoui'.s juste, ne peut vouloir la punition des innocens; si une grande nation doit être terrible dans ses vengeances, l'erreur no doit jamais dicter ses jugemens, et les criminels seids doivent expier leurs forfaits; partout où nous voyons le criiiit', uous le déclarons courageusement ; l'homme coupable doit trembler quand il approche <1g cg tribunal; il n*est pas de moyeu que uous ne mettions eu usage pour pénétrer dans les replis de sou âme; mais l'innocent peut s'y présenter aveu assurance. Nous ne .sommes point des hommes de sang, comme nous ont dépeints les ennemis do la liberté, et c'est pour nous uu beau jour que celui où nous rendons à ses parens à
ses amis, à la. société, un citoyen qui a'a pas mérité do perdre l'estime publique.
Le bombardement de Mai-striclit m'a paru avoir été entrepris avec trop de précipitation, et sans avoir suftisammeut préparé les pièces nécessaires à l'attaque que Bumouriez auuom,'oit ne pas devoir être lougae; mais outre que je n'aperçois point de trahison dans cette opération, l'artillerie étoit spécialement confiée au Général d'Aughest, et Mirauda no pouvoit pas être personoUoment responsable des fautes particulières de cet officier.
Sur la deuxième question. Mirauda ne s'est trouvé à Liège qu'en allant du poste de Visé à celui de Toqgres, qui tous deux étoient sous ses ordres. Valence commandoit dans cette ville ; c'étoit lui qui étoit chargé dos mesures nécessaires à sa conservation; et dans les réponses faites par Miranda aux liégeois pondant la journée du 4 Mars dernier, je n'ai rien vn qui manifestât le dessein de livrer la ville aux ennemis.
Sur la troisième question. Pour la bataille de Nerwinde, Miranda avoit re(.-u du Général Damouriez l'ordre positif d'attaquer sur tous les points; il m'a parti que la mauvaise position de l'ailo gauche de l'armée qu'il eommaudoit a été ta seule cause de sa défaite, et qu'il n'y avoit, à cet égard, aucun reproche à faire à Miranda.
Je pourrois mo borner à cette déclaration et aux doux précédentes, mais suivant l'expression énergique d'un témoin, auglois d'origine, il ne su0it pas à un gé-
néral français (Pétrc reconnu non coupahle, il Jiiut mifisi qnHl soit reconnu non sii.'ipcr.l. Et (loinuie I:i moniliti» des accusés est iiu des principaux motifs do la dûcisioii (les jurés, je dois à cet ûgai'd roudro uiio .instiitn {•Alitante ù Mirauda.
L'homme qui passa, il a dix ans, de l'Amôriiiuo méridionale eu Europe, ponr chercher les moyons do rendre la liberté à ses compatriotes euehaiués par lo despotisme; l'homme qui, lié eu Angleterre avec les plus chauds amis de la liberté, y professoit les principes du plus pur patriotisme ; l'ami de Priée, de Priestley, de Fox, de Slieridan, ue peut être qu'un excellent ci toyen.
02nnion du citoyen Fallût.
J'ai examiné sans partialité l'acte d'acuiisatioii porté contre Miranda ; j'ai suivi le coui-s des débats avec l'attention la plus scrupuleuse; je n'ai rien trouvé ipii prouve que Mirauda ait eu intention de trahir la Uépublique. Mais ce que j'ai remarqué, et ce dont j'ai la conviction intime, c'est que l'intrigue et la perfidie ont conduit Miranda à ce tribunal, dans l'ospoîr, sanH doute, que ses juges, trompés par l'astuce do certains intrigans, feroieut tomber sa tête.
Mais l'intégrité de ce tribunal, a dû prouver à tous les citoyens qui ont eu counoissaucu des jugemens qu'il
a rendus, que si lo crime revoit sa juste punition, l'in-
.noeent sort toujours triomphant.
ir.-
Opinion au citoyen Brochet.
lievétu du carautÎTe honot-able do juré, daus ce tribunal établi punr Caire tomber la tûte de tous les conspirateurs, j'ouvre la loi sur l'iustitution du Juré, et. jo liij : le Juré prononcera d'après son intime conviction Alors les soupi,'Ous que je puis avoir, doiveut tomber devant elle, et ijour m'y cout'ormer je déclare que le fait u'tîBt pas coustaut.
Opinion du citoyen Chrétien.
Appelé daus uu tribunal juste et sévère, j'ai toujours cherché à distinguer l'iunoeeut d'avec le coupable; luais dans ces momens de révolutiou, souvent l'hypocrite prend le masque de la vertu, et l'homme vertueux est souvent regardé par ses concitoyens, comme uu coupable. Souvent trompés, les républicains peuvent se tromper aussi. Mais c'est ans hommes à qui la natiou a confié ses plus grauds intérêts, de déchirer le voile qui nous cache la vérité. Il est déchii'é pour moi, quant it llirauda.
Opinion du citoyen Sentex.
La conuoissauco dos débats, celle de la moralité de l'accusé dicteront seules mon jugement. Jamais je ne transigerai avec I« tômoiguago de ma conscience.
Dans les débats, j'ai vu des témoius qui déposoieut soit d'apri's des ouï-dire, soit pour avoir vu par euxmOnies. Ces derniers sont peu nombreux et ils ne dé--
posent que des faits dont Miranda 63t sans doute responsable comme chef, mais dont la responsabilité est affoiblie par la punition du commandant secondaire et prévaricateur ; elle est anéantie par le zèle qu'il a mis à placer des commandans plus instruits et plus actifs. Les françois apprennent, depuis quatre ans, avec quelle rapidité vole la calomnie toujours vomie par le crime. Sans doute je dois écouter les effets de la calomnie, mais je dois les juger. Je déclare qu'il répugne à ma conscieuoe de pi'ononcer sur des ouï-diie, de favoriser la calomnie, d'être injuste : et de tels actes sont indignes d'nn fonctionnaire républicain et de moi. J'écarte donc ces dépositions par tradition; républicain par principes et par goût, le témoignage de ma conscience me fixe sur la déclaration des témoins qui mettent en contradiction avec lui-même le moteur principal de la calomnie, l'imposteur Dumouriez. J'ai suivi avec tranqnilité d'âme les déclarations eu faveur de la conduite de l'accusé, inculpé par ce traître ; ma conscience cesse de s'alarmer quand à ces puissaus motifs de conviction viennent se rallier les preuves de l'amour de l'aeeusô pour la liberté, pour le régime républicain. Je déclare donc que sourd à toute autre influence qu'à celle de la justice et de la vérité, j'ai la conviction intime que rien ne me prouve que iliranda ait tratii les intérêts de la République.
Opinion (la citoyen JourdeuH.
J'ai lu attentivement les différons ordres donnés par Dumouriez à Miranda, particulièrement celui du 11
Févriei- 1793, relatif au bombardement de Maëstricht, et Mirauda a pouctxiellemeot exécuté ces ordres.
Pendant l'instraetion de cette pénible affaire, j'ai reconnu dans Miranda le philosophe le plus éclairé, l'ami le plus sincère de la révolution, le père des soldats, le défenseur de l'opprimé, et je me suis dit plusieurs fois: Si la République n'a voit eu que des généraux semblables à Mii-anda, les despotes n'existeroient plus, nos intérêts les plus sacrés n'auroient jamais été obligés de se bander les yeux, pour soustraire à ses regards les Dumouriez et autres scélérats qui sans pitié firent égorger un grand nombre de ses meilleurs enfans et ses défenseurs les plue intrépides.
Mon âme me dicte, et je me fais un devoir de rendre à Miranda l'hommage que ses grands talens méiitent; sur mon honneur et ma conscience, je déclare qao le fait n'est pas constant.
Du 16 Mai 1793. — Ordonnance qui acquitte François Miranda.
Nous, Jacques Bernard Marie Montané, Président du Tribunal Criminel Révolutionnaire, créé par la loi du 10 Mars 1793, vu la déclaration unanime du Juré de jugement sur l'accusation portée contre François Miranda, général de division :
19 Qa'il n'est pas coastant que le dit Mirauda ait trahi les intérêts de la République, lors du bombardement de Maëstricht, commence du 24 au 25 Février 1793, et discontinué le 2 Mars suivant ;
2V Qu'il n'est pas .constant qu'il ait trahi les intérêts de la République lors de l'évacuation de la ville de Liège le 5 Mars dernier :
3° Qu'il n'est pas constant que François Miranda ait trahi les intérêts de la République, le 18 Mars dernier, jour de la bataille de Nerwinde ofi il comraaudoit l'aile gauche :
Disons que le dit François Miranda est acquitté de l'accusation contre lui portée par l'accusateur public du tribunal, par acte du 10 du présent mois : en conséquence, ordonnons qu'il sera mis en liberté sur-le-champ, si toutefois il n'est détenu pour autres causes, et que son écrou sera rayé et biffé de tous registres des prisons oh il a été éeroué.
Fait et prononcé à l'audieuce publique du tribunal, lo jeudi, 16 Mai, mil sept cent quatre-viug-treize, l'an •deux de la République.
[Signé] J. B. M. Montané, et
N. J. F. Fabricids, Greffier.
Et à l'instant le tribunal a ordonné que la présente ordonnance seroit imprimée et affichée partout ofi besoin sera, fait et jugé à l'audience oh étoient présens les
citoyens Montané, présideat; Etienne Foucault, et François Christophe Dufriehe Desmadeleines, juges qui ont signé la minute.
[Signé] J. B. Montané, Foucadlt, Dufeiohe Desmadeleines, et N. J. Fabiucius, Gref&er.
Pour copie (iouforme à ta minute,
"WoLFF, GrefBer.
Chuaveau-Lat/anle à ses Concitoyens. [*]
Dq vils calomniateurs, des hommes de saug qui ne voient que des coupables, qui no demandent que des victimes, ne rougissent pas d'outrager jusqu'à la vertu mOme. Le plus beau jour de ma vie est celui où j'ai défendu Miranda. Je déclare que je n'ai jamais connu d'homme qui m'ait inspiré plus d'estime; je dirai même plus do vénération. On ne sam'oit avoir plus de grandeur dans le caractère, plus d'élévation dans les idées, plus de cet amour vrai do toutes les vertus. J'aurois désiré que l'Europe entière pût l'entendre; il est impossible de mettre plus de justesse dans les réponses, plus de clarté dans les explications, plus de force dans le raisouuemeut, plus d'énergie dans tout ce qui tieut aux seutimens, et «urtoiit plus de ce calma imperturbable quô'
I*) D« riiiipriin(.'rie do V''. Ili'rÎBsaiit, nie Notre-Dame.
FOn ne peut imitei-, et que doaue seule une bonne cons-
Auesi les juges, les jurés et le publie oat-ils été tous oQtraîués par la forée de la vérité ; tous ont fini par lui rendre un hommage éclatant, malgré les préventions dont la calomnie avoit pu les environner; je Boutiens qu'il n'est pas un seul homme, ayant suivi les débats, qui n'ait été convaincu que Miranda, non seulement a'étoit pas coupable, mais étoit l'homme le plus moral et le plus vertueux; et je proteste, sur mou honneur, que déjii plusieurs des témoins qui l'avoient accusé avec le plus d'acharnement, proclament à présent son innocence, et ont déposé eutre mes mains les plus formelles rétractations.
Eh bien ! des intrigans qui n'ont cessé d'appeler sur lui les poignards, qui ont eu la férocité de le calomnier, lors même qu'il étoit dans les fers : ces intrigans, dis-je, ont eu l'infamie de le persécuter encore aujourd'hui que son innocence est reconnue; ils demandent hautement la tête de ce brave républicain ; ils publient qu'il a payé aou jugement au poids de l'or, ainsi que le peuple qui eutonroit le tribunal.
Hommes vils et corrompus! soyez donc moins stupides! et ne voyez-vous pas que cette espèce nouvelle de calomnie est plus grossière encore qu'elle est atroce f II est certainement impossible qu'aucun tribuual au monde mette plus de sévérité que les ju^es, Paecueateur publie et les jurés eu ont mis dans l'instruction de ce fameux procès, et c'est ce dont Paris entier a été témoin. Mais les hommes qui publient de
pareilles absui-dités n'y croient pas eux-mêmes. Citoyens, eu mentant avec cette impudence, ils espèrent égarer votre patriotisme, et ils voudroient voua persuader que le tribunal révolutionnaire doit tremper ses mains dans le sang de l'innocence. Prenez-y garde, citoyens, les plus grands ennemis de ce tribunal redoutable, et par conséquent les plus grands amis des conspirateurs, ne sont pas ceux qui se plaignent de sa rigueur inflexible: ce sont ceux qui calomnient son impassible justice, parce qu'ils ne peuvent le corrompre.
Rapport Officiel du Général autrichien, Priuco de Cobourg, sur la bataiilo de Xerwinde. — Extrait de l'Histoire de la Campagne de 1792, par lo Général Monoy. — Extraits du Tableau Historique de la Guerre de la Révolution de France, pendant les campagnes de 1792, 1793 et 1794. — Opinions favorables à Miranda.
Rapport Officiel du Prince de Goboiirf/ sur la hataille de Nenoinde.
Du Quartier-Géoéral de Tirlemont, du 16 au 21 Mars.
Le IG, après midi, l'armée quitta ses quartiers pour aller occuper le camp derrière le grand ruisseau de Gheete. Tout à coup !(is deux armées se reueoutrt'rout, Pennemi s'étant avancé de Louvaiu pour uous surprendre daus nos cautonuemens. Comme il étoit revenu à Tirlemout, il y eut de part et d'autre «ne vivo caiiou- BSde qui ne causa aucune perte essentielle. La uuit mit fîu à ce combat.
Le 17, l'armée prit sa position de manière à pouvoir fondro de tous c»îtés sur l'ennemi au raomeut qu'il avnucevoit. Nous avïous devant nous le petit ruisseau de Glieete dont les avant- postes occupoient le "bord. L'aile droite s'appuyoit sur la chaussée de St. Trond. C'est ici qu'étoit postée l'avant-garde aux ordres de aon Altesse Royale l'Arcliiduc. L'armée à côté en deux corps: le premier commandé par le Crénéral Comte de Colloredo, le second par le Lieutenant Peld-Maréehal, Pi-ince de Wurtemberg; les villages d'Ortsmael, de G-utzeuboven et de Nerwinde restoient au front de l'armée. Le corps de réserve formoit l'aile gauche sous les ordres du Général Comte de Clairfayt; cette aile gauche alla se poster entre Raucoux et Landen. L'ennemi occupoit toujours son poste près do Tirlemout et derrière cette ville.
Le 18, à la pointe du jour, on vit l'ennemi s'avancer vers nous sur plusieurs colonnes. Il se déploya à droite et à gauche sur les hauteurs en deçà de Tirlemont, appuyant son aile f/aucJic sur Wilmorsttm, et sa droite à Ooldsenhoveu. Vers les 8 heures, une de ses colotnies ai/ant beaucoup de gros canons, ^avança par la cJiaiissce de Saint Trond jusqu'à Ortsntaeî, délogea de ee vilUige nos corps francs, et éleva des batteries considérahles 2>r>'s de Véglise. S. A. R. ordonna d'abord de faire avancer, on batteries, l'artillerie de notre avant-garde, et démonta plusieurs canon» de Pennemi, que celui-ci remplaça toujours par (Vautres. Quoiqu'il ne 2}ùt j}ercer plus avant, il projita cependant de l'avantat/e du terrain pour faire avancer une de ses colonnes à gauche sur Leau, l'autre à droite snr Raucoux pour nous prendre en flanc et à dos, et
uons euvelopper, laissant son centre bien garni pour agir avec plus de force. Le Prince Feld-Marécbal ordonna d'attaquer tontes ces colonnes. Eu conséquence, le Prince de "Wurtemberg avança vers Leau, le Lieutenant Feld-Maréclial Beujossky vers la chaussée d'Ortsmael et de Dormael, S. A. K. l'Archiduc à la tète de deux bataillons de Starey vers le village d'Ortsmael, et le Général Comte de Ciairfayt vers Raucoux ; le Géuéral CoUoredo resta au centre. Ces généraux attaquèrent chacun le corps d'ennemis qu'ils avoient devant eus, et parvinrent, par le secours de Dieu, leur intelligence et la bravoure extraordinaire de nos troupes, à battre l'ennemi partout où il se présenta. C'étoit le Général Dumonriez lui-même qui, à la tête de 30.000 hommes, conduisit l'attaque près de Raucoux, qui étoit le point le plus important dont dépendoit notre sort; mais le Général Comte de Ciairfayt alla à sa rencontre avec son corps de réserve, fort à peine de 7 à 8.000 hommes, battit Dumouriez, et quoique celui-ci réunit tous ses efforts pour réussir dans une seconde attaque, il fut repoussé comme à la première. Pendant cette attaque près de Kaucoux, l'ennemi fit avancer une colonne vers notre centre, mais le Général CoUoredo le repoussa à son tour, le délogea de Kerwinde, et resta maître du village. La nuit mit fîu au combat qui avoit duré pendant onze heures; elle empêcha nos troupes victorieuses et invincibles de poursuivre l'ennemi. Vu la bravoure extraordinaire avec laquelle l'ennemi combattit, cette victoire nous coûta cher; nous y avons perdu, tant en tués qu'en blessés, 12 à l.'îOO hommes, du nombre
sont le Major Hugo Odonell, tué; le Général Rebacb et Colonel Risclie, blessés, aiusî que plusieurs autres officiers. La perte de l'euuemi est au moins de 4.000 hommes eu tués et blessés ; nous lui avons pris au delà de 30 canons et fait prisonniers.
Le 19, il la pointe du jour, on vit au poste qu'avolt occupé l'ennemi une forte arrière-garde, et son armée occupée i\ faire sa retraite assez en désordre} le Lieutenant Fekl-Maréchal Benjossky fut détaché à sa poursuite avec six bataillons et dix escadrons ; il manœuvra avec tant d'habilité, qu'il obligea l'arrière-garde ennemie à quitter le poste qu'elle occupoit; de sorte que ee lieutenant feld-maréchal s'est trouvé avec son détachement tout près de Tirlemont.
Le 20, Mr. le Lieutenant Feld-Maréchal Benjossky a chassé les frani;.ois de Tirlemont et les a poursuivis à une lieue et demie au delà de cette ville. L'ennemi a couvert sa retraite avec heaucoiq) iVordre et de sang froid. A midi précise, notre armée s'est portée sur la droite et a passé Tirlemont. Une partie fut camper derrière cette ville, ayant ù dos le grand misseau de Gheete, au milieu la chaussée qui conduit à Louvaîn, le corps de réserve à sa droite et le village deHougarde derrière elle.
Mr. le Colonel Baron de Mylius, détaché près de Kempten avec deux bataillons de Mieh. "Wallis et quelques troupes légères, avoient re<,'U l'ordre de déloger l'ennemi, le 20, de Uiest, ce qu'il exécuta heureusement et avec beaucoup d'intelligence, ainsi qu'il appert par la relation suivante:
" A sept heures du matin, Mr. de Mylius avoit fait "la première attaque sur Diest ; il fut d'abord repoussé ; "mais à la deuxième attaque il entra daus la vilio do " deux côtés, fit '>0 prisonniers et s'empara d'un canon " ainsi que quelques caissons. Notre perte consiste ou " cinquante hommes, tant tués que blessés, dont un " capitaine. L'ennemi, ayant été coupé de la chaussôo " de Louvaiu, a dû se retirer vers Heerentlial."
" Le 21 Mars, l'armée a fait séjour."
[Oazetto de Liège du 27 Mars, 1793.]
extrait de l'Histoire de la Campagne de 1792 par le Général Money. [•]
Le Prince de Cobourg était alors à Bonne avec une armée de quarante mille hommes. L'armée de Valence qui /îouvrait le siège n'était pas supérieure <m nombre, et se trouvait mal dispersée en cantonnements sur une étendue de terrain de trente milles ou davantage, de sorte qu'elle fut défaite au premier choc des colonucs autrichiennes ; sa ligne fut rompue, et n'ayant ni vû-
[•J Traduit de l'uuglai^, l'ditiou de Loiidreti, 1794.
doutes, ni villages fortiflés, ui provisions auxquelles s'arrC'ter, tout devint confusion. A la vue même de l'avaut-garde autrichieune, toute l'armée française se retira précipitamment sur la Meuse. Quelques-uns s'en allîreut h Livge, d'antres rejoignirent Miranda qui leva lo siège et retourna à Saiut-Trond et aux villages environnants. Les yeux de Dumouriez commencèrent alors IL s'ouvrir devant la folie de son expédition en Hollande ; car jamais plus f/rande erreur ne fut commise pw un f/éural [Page 273.]
Il [Dumouriez] leva le siège de Williamstadt, dans lequel se trouvaient engagés vingt-trois mille hommes de ses meilleures troupes, et rétrogi-ada vers Anvers et Louvain, afin de rejoindre près de Tirlemont les armées eu retraite de Miranda et de Valence; le 17 et 18 mars il donna la bataille de Nerwinde, on Landen. Tout le monde a vu les rapports des journaux sur cette iûcoueevable action ; je vais en donner un, écrit par un officier autrichien qui était présent à l'engagement :
" Le Général Dumouriez arriva à Bruxelles le 10 " Mars et il trouva les habitants dans un état d'exal- " tatiou qui tendait à l'insurrection. Il les tranquilisa " en quelque sorte en admettant la justice de leurs " plaintes et en promettant d'y faire droit ; et eu même " temps il les menaça pour le cas où ils commettraient " des violences. Il ût hâter les troupes qu'il avait " appelées de Flandres, le rendez-vous général étant &
" Louvain et dans ses environs, et il y an-iva lo Hi au " matin.
" Le Ki nos tronpes légères avauctTent de St. Trond " il Tirlemout, dont elles s'empan-'i-ent, mais qu'elles " furent ensuite obligées de quitter à l'approeho du " Général Lamarcho avec un corps considérable de " troupes légères do l'ennemi, et à la vue en nn'me " temps d'un gros corps de cavalerie ennemie sur no- " tre gauche ; notre armée campa le soir à Nerwinde, "ayant devant elle le petit ruisseau de Gheete.
" Le Général Effalité, ci-devant Duc de Chartres, " avança le 17 sur notre gancho avec une colonne de ** vingt-mille hommes d'infanterie et un gros (?orps de "cavalerie; toute l'armée ennemie avança alors, et une " vive canonnade s'ensuivit. L'ennemi ayant passé la " Gheete, nous marchâmes sur lui et le repoussâmes '• vers sa position antérieure, eu lui prenant vingt piè- " ces de canon qu'il abandonna en repassant la Gheote.
" Le 18, à la pointe du jour, nous vîmes l'ennemi ."marchant sur nous dans plusieurs directions; sa ligne "dépassait la nôtre d'au moins un quarte de lieue de " chaque côté: l'extrémité de leur aile gauche était à " Wilmarsum, et celle de la droite à Gutzenhoveu- Ou a " BU après que l'ennemi avait soixante mille hommes ** sur le champ de bataille, outre plusieurs corps de ré- "^serve et des tronpes à l'arriève-garde. L'action eom- " mença entre six et sept heures du matin. Vers huit " heures une colonne considérable, ayant de nombreu- " ses pièces d'artillerie, avança par la grande chaussée " de Saint-Trond et délogea nos corps francs qui étaient
* postés il Ortsmnel. L'Archiduc, qui commandait l'avant- ' gavde, établit une batterie qui devait porter sur Orts-
* mael, «t démonta plusieurs de leurs cauous; les en- ' iiemis, profitant du terrain et de leur nombre, eiivo- ' yi'Teut nue forte eolouno de leur gauche, commandée ' par le Oéuéral iliiauda,- vers Loau, et une autre à 'droite di? Raueoux, afin de tourner nos deux flancs; ' leur centre demeura dans sa première position, pour ' agir selon ies cireon.stances l'exigeraient,
" Le Prince de Oobonrg donna l'ordre d'attaquer ■' toutes leurs colonnes avec autant d'expédition que ' possible ; le Prinee de Wurtemberg fut envoyé avec ' deux régiments d'infanterie, un de cavalerie et un ' détachement d'infanterie, le tout formant an corps de ' six mille hommes ; à la tOte de ces troupes il mar- ' eha sur Loau, attaqua la colonne ennemie, composée ' de vingt mille hommes, et la refoula jusqu'à Lier. Le ' massacre fut ici vraiment grand L'approche de la ' nuit obligea le Prince de Wurtemberg à cesser la per- ' séeutionet à rejoindre l'armée. Le Maréchal Benjossky
' avança entre Ortsmael et Dormael et le Prince de
' attaqua le centre des ennemis, tandis que le Priuee ' Charles chassait l'ennemi d'Ortsmael. Dans toutes nos ' attaques l'ennemi fut repoussé, abandonnant ses morts ' et beaucoup de canons. Nous nous aperçûmes apx-ès, ' que l'attaque avait été dirigée sur notre gauche par ■' Kauconx.
" Le Général Dumouriez était présent, à la tête de " trente mille hommes de ses meilleures troupes. Le " Oéuéral Clairfayt marcha à sa rencontre à la tête du
corps de réserve, y comptés quatre bataillons de grenadiers hongrois. L'action fut longue et douteuse. La première ligne du Général Dumoariez ayant été mise en désordre, il présenta la seconde. Entre quatre et cinq heures du soir nos hommes avaient dépensé toutes leurs munitions, quoique chacun eût le matin soixante charges complètes. Dumouriez amena ua corps frais de cavalerie de son centre. A ce moment critique, le Général Claîrfayt, avec sa présence d'esprit habituelle, fit charger !e régiment des cuirassiers de Nassau, composé de quatre cents hommes, lesquels partirent rapidement et pénétrèrent dans la ligne ennemie : ceci décida de Vévénement du jour ; \s. cskvalerie ennemie fut culbutée et mise eu fuite ; mais dans l'ardeur de l'attaque ce brave régiment de cuirassiers de Nassau se trouva pris entre deux batteries des ennemis et essuya une décharge de suize pic(;es de canon chargées à mitraille. Deux cent soixante tombèrent; l'ennemi chercha à couper la retraite des autres, mais ils se frayèrent un chemin et rejoignirent notre ligue. La gauche et le centre de l'ennemi étaient à ce moment en pleine retraite ; la droite se retira alors, et comme la nuit arrivait, le feu cessa.
" Nous avions passé deux nuits et trois jours en mouvement ou couchant sur nos armes. Tous nos bagages avaient été envoyés à une distance à l'arrière, en égard aux éventualités d'une bataille.
" Nos troupes n'eurent on ce jour, le 18, d'autre nourriture quo du pain et de l'eau boueuse. Nous n'avions plus de munitions, et nous ne pouvions en
" attendre avant le lendemain matin, lorsque l*engage- " ment serait probablement renouvelé. Un conseil de " guerre fut tenu et on y décida de prendre d'assaut à " la baïonnette le camp ennemi, entre trois et quatre '* lieuros du matin. Nous avanijames dans le plus grand " ordre ot dans nu profond silence sons le commande- *' meut du Général Clairfayt ; eu arrivant au camp des " eunemis, nous trouvâmes à notre grande surprise qu'ils " avaient profité de l'obscurité de la nuit et se retiraient " sur Hongarde. A la pointe du jour nous reçûmes une " nouvelle provision de munitions, et ù dix heui-es nous " avaui,'âmes pour attaquer l'ennemi ; mais il commença " bientôt à so retirer, et en si bon ordre et si bien " couvert par sou artillerie, que notre cavalerie ne "parvint pas à le vorapvo; l'infanterie hongroise, deve " nant impatiente, avança vivement et chassa l'enuemi " en grand désordre hors de ses batteries, tellement " que beaucoup se noyi-reut dans la grande Gheete et un " nombre considérable fut passé au fll de l'épée. Ainsi " termina uue bataille qui dura, ou peut dire, trois " jours."
Que la conduite d'un général soit blâmée par quelqu'un qui n'a pas été sur le terrain, cela peut paraître injustifiable; cependant un général est quelquefois fois jugé et condamné à mort par ceux qui n'ont jamais vu une aotion de guerre. •Pal en Poccasiou de connaître chaque pouce ili( terrain .iiir IcjhcI la bataille eut Heu, car j'ai commandé un corps de sept mille hommes à Tirlemont, dans la révolution du Brabant ; je ferai donc, sans scmpalej quelques observations sur cette bataille.
Lo Général Dnmouriez ne devait pas passer la Gheete avec des canons ; il aurait dû élever des redoutes fortes Bur les hauteurs, des deux côtés de la chaussée qui mène à Tirlemout. Il n^a pa>i dû envoyer le Géiural Miranda pour tourner le flanc droit des autrichiens , puisque le terrain, de l'autre côté de la ville, est si avautageux que six mille hommes, paraît-il, défirent viugt mille.
Il aurait dû tenir les autrichiens en échec au moyen des redoutes dont j'ai fait mention, sur le cliemiu de Tirlemont, et avoir fait marcher un corps sur le tlaiic gaucho de l'ennemi, l'obligeant ainsi infailliblement d'abandonner sa position à Nerwinde et do se retirer à Saint-Trond, peut-être à Maëstricht, ou de risquer une action sur un terrain moins avantageux que celui sur lequel la bataille de Landen a eu lieu. Il a traversé une rivière, la Gheete, pour attaquer un ennemi posté du côté opposé; en recevant un échec, il fut obligé d'abandonner vingt pièces de canon. Le Roi Guillaume livra une bataille entre les deux rivières; le Prince de Cobourg choisit une position meilleure, qui n'était vraiment pas attaquable par le front. Le Hane gauche de cette position pouvait être tourné par une armée supérieure; ou bien Dnmouriez aurait pu couvrir Bruxelles et tous les Pays-Bas duus cette position, ayant la Gheete devant lui, sans risquer une action. [•]
Après sa retraite des provinces belges, après que son plan pour livrer Lille aux autrichiens et sa tentait] Voyez la relation do cette bataille, faite par Diiiuoiiriez Ini-mëme dans sea Mémoires publiées apri's IV'crit ci-dessus.
tive de maraher sui- Paris pour renverser la Convention eurent échoné, Dumouriez quitta son armée, après avoir envoyé devant lui au camp des ennemis cinq commissaires qui étaient arrivés de Paris pour l'ari-êter. Sur cette conduite je ne ferai d'autre commentaire que eelui-ci : il attrait été phis honorable rfe sa part de partir sans avoir commis un 2>cireil attentat. [Pages 275 à 286.]
Extraits du Tableau Historique de la Guerre de la Mévolution
de France pendant les campagnes de 1792, 1793 et
1794.— Pnm 1808.
Le i'rout des deux armées [franyoise et autrichienue] oft'roit uu développement de près de deux lieues : celle dos fran(,'oîs du Groldzechoven aux hauteurs de Wommevsom et d'Opliuter, et celle des autrichiens depuis les hauteurs du village de Raucoux jusqu'au delà de Halle, dans la plaine de Leau. L'avant-garde étoit aux ordres de l'Archiduc Charles ; la première ligue, avec partie de la seconde, à ceux du Général CoUoredo; l'infanterie de la seconde ligne et les dragons de Cobourg avoient à leur tête le Général Prince de Wur-
temberg; deux divisions de cavalerie et quelque infanterie, commandées par le Q-éoéral Stipshitz, avoient pour objet de défendre la plaine de Leau ; le corps de réserve étoit aux ordres du Général Clairfayt. La petite Gbeete eouvroit le front de cette ligne et séparoit
..les deux armées.
La première colonne formant la droite de l'armée françoise, composée de l'avant-garde aux ordres du. Général Lamarche, débouchaut par le pout de Neer-Heilissem, devoit ee porter daus la plaiue entre Laudeii et Ovenvindea, pour déborder la gauche de l'eanemi ot
.l'inquiéter sur ce flanc. La deuxième colonne, composée de l'infaoterie de l'armée des Ardennes, tîommandée par le Général Levenenr, débouchaut aussi par lo même pont, soutenue par un gros corps de cavalerie, devoit se porter avec rapidité sur la tombe de Middelwinden, et attaquer le village d'Ovorwiudeu, qui ue paroissoit pas devoir résister au cauou da 12 placé sur la tombe. La troisième coloiiue, aux ordres du Général Neuilly, débouchant aussi par le miJme pont, devoit attaquer eu même temps lo village de Nerwindo par sa droite. Ces trois colonnes formoient l'attaque de droite commandée par le Général Valence.
L'attaque du centre, conduite par le Duc do Chartres, étoit composée de deux eolounes : l'une, aous les ordres du Général Dietmann, passant un ruisseau suv le pont de Laer, devoit traverser rapidement le village et se porter directement sur le front de celui do Nerwinde; l'autre, commandée par le Général Dampierre,
(ïevoit, après avoir passé au pont d'Esmael, se porter sur la gauche de Nerwinde.
L'attaque de gauche, aux ordres du Général Mirauda, étoit composée de trois colonnes: la première dirigée par le Général JXiacziuski, passant la petite Gheete à OverHespeu, devoit attaquer devant elle, en se portant siu' Neer-Landon ; la seconde, aux ordres du Général Ruault, passant la rivièro au pont d'Ortsraael, devoit attaquer par le grand chemin de St. Trond à Liège; la troisième, commandée par le Général Champmorin, devoit passer la grande Gheete au point de Biuger, et se jeter dans Leau
An point du jour, les diverses colonnes se mirent en mouvement, et à nenf heures la droite commença à passer la petite Gheete A la gauche le Général Miranda délogea d'abord les troupes légères ennemies du village d'Ortsmael; il s'établit lii ensuite de part et d'autre un grand feu d'artilkn-ie, ijondant lequel la troisième colonne se porta sur la villo do Leau, s'en empara et s'y maintint. En même temps, le Général Valence, après avoir passé le pont de Neer-Heilissem, attaqua les autrichiens dans le village de Raucoux, et les en chassa. Cet avantage assura le passage de l'avant-garde, et avec ce renfort le (ïénôral Valence poussa les ennemis et déborda leur aile gauche, ce qui permit aux colonnes commandés par les Généraux Neuilly et Leveneur de passer la petite Gheete et de s'emparer du poste d'Ovcrwinden ; en avant de oe village est un monticule nommé tombe de Middelwindeu qui commande les trois villages voisins et assure
l*avantage à celui qui en reste le maître; l'iufanterie fran<;oise s'en étoit d'abord emparée, mais n'y ayant pas été renforcée, les autrichiens le reprirent; on les y réattaqua, et ce poste fut disputé pendant toute l'action.
La colonne du Général Neuilly, après avoir emporté Je village de Nerwinde, au lieu d'y rester, commit la faute de le dépasser et de s'étendre dans la plaine; alors le Général Clairfayt, ayant rei;u de la droite des renforts que les succès de cette aile permettoieiit d'affoiblir, fit attaquer Raucoux, la tombe Middehvinden et Nenvinde, et en emportant ces trois points essentiels, mit l'armée fran^oise dans la position la pins dangereuse. Les allemands oceupoient alors les hautem's, leur front étoit hérissé d'artillerie, leur centre et leur gauche couverts par les villages de Raueoux et de NerAvinde, et chacun de ces postes soutenu pjvv une colonne formidable d'infanterie et de cavalerie l^rmée françoise, au contraire, étoit sur la pente du terrain, ayant la petite Gheete à dos.
A en croire le Général Dumouriez, il réussit à reprendre les villages de Raucoux et de Nerwinde, perdit de nouveau ce dernier, le reprit et l'abandonna rempli de morts et de mourans. Selon le Prince de (Jobonrg, au contraire, les fraui.-ois furent repousses au village de Raucoux, et quoique le Général Dumouriez fît tous ses efforts pour le reprendre, et qu'il eût fait en même temps avancer une colonne vers le centre pour s'emparer de Nerwinde, il fut délogé do ces
deux points, et les autrichiens en restèrent les maîtres. La nuit mit fin au combat qui dura onze heures. Quoi qu'il en soit, le Général Dumouriez, qui se seroit bien gardé de convenir de toutes les fautes qui ponvoient lui être reprochées dans cette journée, et qui, dès l'instant où il fut attaqué dans les villages dont il s'étoit emparé, dut s'apercevoir de la supériorité de l'ennemi et de l'impossibilité de le chasser des positions respectables où il se mantenoit, dut en même temps savoir, ou soupçonner, les mauvais succès de sa gauche, surtout en disant, comme il le fait, que le feu y avoit cessé dès midi; mensonge avéré, puisque l'attaque recommen<;a ù la gauche vers deux heures et finit à sept; mais il falloit trouver une excuse à sa défaite, et il n'hésite pas n en rejeter le blâme sur la division aux ordres du Gréuéral Miranda ; eu conséquence, il la fait débander, fuir jusque derrière Tirlemoot, sans pouvoir être arrêtée et repostée ou à "Wommersom ou à Oplinter. Il accuse aussi le Gïénéral Miranda lui-môme, d'avoir refusé de so servir de huit bataillons qui se tiouvoient à Tirlemont, pour reprendre ses positions du matin, ce qui est faux; car les divisions des Généraux Ruault et Champmorin se retirèrent le 18, sous le feu do l'ennemi, sans avoir été entamés, la droite à Oplinter, la gauche à Neerlinter, où elles ôtoient le 18 au soir. Quant au GJéaéral Mirauda, après avoir rallié les troupes derrière Tirlemont, il réoccupa pendant la nuit Wommersom, et y soutint le lendemain 19 les efforts de l'ennemi pendant sept heures.
Ainsi, i'armée fran(;oise ayant, le 19, son ctiutre et sa droite engagés et tournés, les ennemis étant déjà maîtres des hauteurs de Wommersom, d'où leur artillerie dominante foudroyoit les troupes qui se trouvoieut snr la chaussée de Tirlemont, il fallut se décider à la retraite; les fran(,'ois alors repassOnsnt la petite Glieeto assez en désordre, et l'armée se forma, la droite à Qoldzenhoven, la gauche à Haeckendover,
Cette bataille, dout les vrais détails ont été trop peu connus, et les suite.« infiniment funestes, fut li- ▼rée et disposée contre toutes lus rôgles de l'art militaire. La première faute fut de déplacer l'armée de devant Louvain, où l'avoit postée le Général Jlirauda, lorsque les ennemis la chassèrent des bords du' U Roër et de la Meuse, En effet, quel devoît ôtre le but principal et unique? Celui de protéger et de défendre la Belgique. Et quelle étoit la position la plus avantageuse, après l'événement malheureux qui venoit d'arriver pour remplir cet objet î Celle en avant de Louvain par la raison que la prise de Louvain et de Malînes donnoit aux ennemis les moyens de reconquérir la Flandre hollandoise, et for^oit les françois de se sauver à toutes jambes, eu prêtant le flanc, par Mons et par Ath, derrière Bruxelles, pour le soutenir, sans aucune certitude encore d'y réussir, et après avoir abandonné un pays immense.
La seconde faute fut de vouloir livrer bataille dans un moment où il y avoit plus d'inconvéuiens à la perdre que d'avantage à la gagner; où l'on écoit très-inférieur a l'ennemi, n'ayant au combat que trente
deux mille hommes contre eiuquante deux mille ; où on attendoit des renforts, et il en aniva la nuit même de l'action; où l'ennemi enfin étoit posté très-avantageusement sur des hanteui-s : les Eran<;oiR, au contraire, occupoient une mauvaise position. Mais le rapport sur la bataille de Nerwiude, fait par le Général Miranda il la Convention Nntiouale le 19 Mars 17i)3, rapport qui se trouve parfaitement d'accord avec les ordres par écrit du Généra] Dumouriez et la relation dn Prince do Cobourg, répand le plus grand jour sur cette journée.
" Le 18, à la poiute du jour, les troupes aux ordres du Général Miranda, emportèrent les villages de Ortsmael et de Bingeu avec leurs pouts occupés par les euiieiitis. A dix heures et demie, le Général Dumouriez manda le Général Miranda, qui en i-eçat l'ordre par écrit sur ce qu'il devoit faire, et l'avertissement verbal de sa détermination à livi'er bataille. Surpris de cette nouvelle, le Général Miranda, qui n'avoit l'é^ aucun ordre pour faire uue reeonuoissance sur la gauche, qui voyoit devant ses colonnes une rivière et point de pont à y jeter, demauda à son chef s'il connoissoit à peu près la force des ennemis. — Je les crois forts de cinquante deux mille hommes, et dous de trente cinq mille. — Et vous croyez pouvoir réussir à déposter les ennemis dans uue pareille position ? Mais on ne vouloit pas de réflexioi], ot le Général Miranda, qui s'en aperçut, retourna à son poste, y ouvrit le paquet qui contenoit ses ordres, et en donna en conséquence.
*' A deux heures après midi, les colonnes se mii*ent en mouvement et, à trois, l'attaque commença à la gau-
che. Quatre eoloûnes passèrent sur le pout d'Ortsmael et par la chaussée, uue autre par le pout de Leau. La position de l'eunemi étoit si avautageuse par lo terrain, par le nombre et par la formidable artillerie qui lo couvroit, que l'infanterie, avant d'avoir pu approcher sos lignes, avoit été obligée de repousser la cavalerie, les troupes légères qui oecupoient les \'illages, et d'essuyer le feu des batteries croisées, avant de pouvoir gravir les hauteurs sur lesquelles était postée l'infantei'ie ennemie sur deux ligues. Les frauçois prirent d'abord les villages et repoussèreut la cavalerie; mais le feu de l'artillerie ennemie fit un tel effet sur leurs colonnes qui, h cause du terrain coupé, ne pouvoient se déployer, que l'infanterie, après les plus vifs efforts, et avoir essuyé une perte considérable, ne put pas déposter celle de l'ennemi qui étoit sur les hauteurs, couverte de toute son artillerie, tandis que celle des françois, démontée et perdant ses chevaux dans les chemin oit elle se trouvoit engorgée ou embourbée, ne put être mise avantageusement en batterie. L'infanterie fi'ançoise fut doue obligée de se replier après trois heures et demie de combat derrière la petite Gheete, en cherchant à reprendre la position qu'elle occupoit avant l'attaque. Dans cette retraite il y eut quelque désordre, mais qui ne put être attribué ui aux généraux, ni aux troupes, si ce n'est par le (Jfénéral Dumouriez, dont l'impéritie égale la malveillance envers lo Géuéral Mivauda,
Pour prévenir néanmoins la confusion daus laquelle l'infanterie se retiroit, le Général Hirauda lit porter SUT les hauteurs de Wommersom cinq bataillons, qui
an-ivoieiit de Louviiiii, !e 18 au soir, et fit arrêter les troupes derrière Tirlemont pour les rallier plus facilement. A raiuuit, il les rameua aux postes, par ordre du f-iléiiéral eu Chef, persuadé qu'il vouloit reoommeucer l'action à Ui pointe du jour, ce qui étoit iosensé.
Lo leiidemaiu li», le même général occupa, à quatre beurt;s du matin, les hauteurs de "Wommersom, où il l'ut attaqué à neuf heures, et d'où il se retira vers Tirlemont sur les cinq heures du soir, après sept heures de combat [•]. Il re^ut là de nouveaux ordres pour traverser la ville dans la nuit et prendre la position de Cnmptich, derrière Tirlemont, avec le reste de l'armée qui, le lendemain 20, continua sa retraite, et vint occuper devant Louvain la position de Bautersem, d'où elle étoit partie si mal à propos pour aller se faire battre à Nerwinde. Afin de couvrir la retraite, le Général Miranda prit une position à Pellemberg, où il fut attaqué très-vivement, le 22, par des forces infiniment supérieures, auxquelles néanmoins il résista toute la jounaée, les repoussa à plusieurs reprises, leur fit essuyer une grande perte, et leur échappa pendant la nuit, après avoir donné le temps à l'armée d'effectuer sa retraite ; action de laquelle le Général Dumouriez se garda bien de parler. Ainsi il est démontré qu'il livra et perdit la bataille de Nerwinde, par inconséquence et ignorance; que cette défaite entraîna la perte de la Belgique, ainsi que des places conquises sur
[*| On voit ])ar vc lOeit, coinbieu sont enlomnienses les assenions <hi Général Dumonriez contre le Général Miranda et les troupes ii ses ordres.
— Selles hollandois, et que, malgré ses efforts pour rejeter ces revers sur ses subordonués, on ne peut accuser que lui. [Tome II, pp. 255 il 261.]
Le Général Dumouriez, plus célèbre par ses intrigues que par ses exploits, veuoit de lever le masque ; mais il ne put assurer le succî's de ses démarches : le mépris et la haine fnreut le fruit de ses complots, et il no lui resta, après l'inutile promulgation d'un manifeste publié le 3 Avril, tendant à débaucher les troupes, que le parti honteux de fuir; encore manqua-t-il d'être assassiné le 4 Avril, eu se sauvant, ot il n'emporta dans sa fuite que la réputatiou d'un ambitieux et d'un factieux, dont on pouvoit même contester les talens militaires.
[Ibid. p. '2Q3.]
Aussitôt que la guerre eut été déclarée à la Hollande, le Général Dumouriez, qui revoit depuis longtemps aux moyens de s'élever ot de soi-tir de sa sphère, résolut d'envahir les Provinces-Unies: première faute qui en entraîna beaucoup d'autres. Pour remplir sou projet, il rassemble à Anvers un corps d'environ quinze mille hommes, qui affoiblit l'armée dans un moment oii H aurait fallu ta renforcer. Il disposa ensuite les diffé-
Kc^vr
rens corps de troupes à ses ordres, de manière à les lier à sou opération de Hollande et à son grand plan d'insurrection : seconde faute, qui permettoit aux autrichiens de porter une partie de leurs forces, alors assez nombreuses, sur l'extrémité de la droite des françois, et presque sur les derrières de la ligne d'opérations. Le Général Dumonriez agit ensuite comme s'il avoit été assuré que les bataves s'insurgeroient contre le Stathouder: troisième faute, puisque d'après un espoir mal fondé, il porta ses tentatives vers le Moerdick, avec la prétention de traverser ce bras do mer sur vingt-trois bateaux qui pouvoient à peine porter quinze cents hommes à la fois, au lieu d'opérer par Nimègue, où il n'auroit eu qu'une rivièi'e à passer, où il se seroit trouvé sur la gauche des hoUandois, et lié de plus près aux opérations sur la Roër. Revenu ensuite à, la tête de l'armée de la Belgique et des autres corps qui agissoient avec elle, au lieu de concentrer ses forces et de les réunir, il voulut livrer une bataille avec des forces très-inférieures à celles des ennemis, et il choisit le moment où ils oceupoient une position avantageuse: quatrième faute, d'où s'en suivit la jierte de la bataille, une retraite faite avec assez peu d'ordre, et l'invasion de la Belgique de la part des coalisés. Enfin voyant son plan chimérique de la Hollande conquise, de la Belgique insurgée eu sa faveur, n'être qu'uu rêve, il s'abouche avec les généraux ennemis, pour tScher de faire, d'aecord avec eux, ce qu'il n'avoit pu exécuter à lui seul: cinquième faute, qui entraîna sa perte et qui jeta la France dans des crises désastreuses, en la livrant à tous
les excès do la démagogie ot à tous los dangers d'une invasion sur la plupart des points do ses frontières.
[ Tomo II, pp. 264 et 20",.]
Opinions farorabhs à Miranda.
J. P. Brissot, député (PEtirn et Loire à ses commetlans. [Extrait.']
Je me demande comment ces commissaires, vivant intimement avec Dumouriez, les autres généraux et leur État-Major, entendant tous les jours les déclamations de Dumouriez et de ses principaux officiers contre la Convention, ils n'ont pas pcuétré leurs desseins perfides ; comment ils n'ont pas cherché à en prévenir les effets ; je mn demande comment, au lieu de les faire eounoître, ils sont venus au Comité et à la tribune de la Convention taire l'éloge de Dumouriez; comment ils se sont élevés avec feu contre cette section, qui demandoit un décret contre lui. Je me demande comment, et par quel hasard, précisément ù ■cette époque, Robespierre cessa ses déclamations contre
Dumouriez ; Marat uon seulement cessa de le dénoncer, mais même affirma que le salut de la France dépendoit de Dumouriez, de cet homme qui alors même conspii-oit contre la République ! Je me demande comment et par quel hasard, ces éloges subits, inexplicables pour nous, coïncident avec la conspiration du 10 Mars, conspiration, qui tendoit aussi à dissoudre la Conventiou, et à changer notre gouvernement. Ja me demamfe comment, an milieu de toides ces traJitsms, les commissaires ii'oni suspendu, qii'un seul t/ém'ral, et un général fdèh ir la SépulUque, tjui avait refusé (Venircr dans la coalition <fes contre-révolutionnaires, le Général Miranda.
Paris, Mai 1793, [ pp. 92 et 93.]
Réponse très-siiccinctc de Jérôme Fétion, au long libelle de Maximilien Jîohespierre.
[E.drait.]
Quant à Miranda, les faits sont très-simples. J'étais Maire de Paris, lorsque Garran-Coulou le présenta chez moi, il y a, à peu près, un an.
Je trouvai dans Miranda un homme extrêmement instruit, uu homme ayant médité les principes des gouvernemcns, paroissant fortement attaché h la liberté : un véritable sage, li vouoit nio voir de distance à autre, et j'avois avec lui dos entretiens très-instructifs.
Miranda avoit servi avec distinction en Amérique,
lorsque les américams versoient leur saug ponv la libei-té.
L'emieiui étoit sur notre territoire. .le dis à Miranda: "vous devriez prendre du service en France;" et il y consentit. Je le recommandai au Ministre Servan, comme j'aurois reeommandé tout officier que j'au- TOÏs cru pouvoir t'tre utile à la cause de la liberté. Le Ministre l'employa, et il eut lien de s'en féliciter. La conduite de Miranda, dans les plaines de Champagne, a été louée par tous ceux qui l'ont connue; elle a été louée par les commissaires ; Dumouriez ne tarissoit pas d'éloges sur sou compte,
Miranda vient d'exposer celle qu'il a tenue dans la Belgique, et je prie tous les membres île cotte assemblée, de lire le compte qu'il vient do publier. Si, ce que je ne puis croire, Jliranda étoit coupable, on verra que je ne serai pas le dernier h m'étever contre lui, et je sevois d'autant plus sévère à son égard, que je l'aurois cru plus homme do bien.
Mais je l'avoue, il est des faits qui me parlent hautement en su faveur. Il est le seul des généraux que Dumouriez ait sacrifiés. En mt^me temps, avant que la trahison de Dumouriez fût connue, Miranda m'a déclaré, ainsi qu'à Bancal, que Dumouriez l'avoit pressenti pour savoir s'il feroit marcher son armée sur Paris, ce qu'il avoit repoussé avec indignation. Ht ce fait, je l'ai dénoncé au Comité de Défense Générale, en présence de Bancal, et avant que la conspiration fût dévoilée.
Or, c'est cet homme que Robespierre iie balance pas ù frapper avec une espèce de férocité. Il ne le frappe pas comme un préveun, mais il affirme qu'il est coupable. Ldcbes que vous êtes! attendez au moins qu'il ait été entendu; il sera temps alors de pronon- ■ eer, de punir ou d'absoudre.
Valencieunes, 20 Mai 1793.
L'an 2 de la République Françoise.
Digne et respectable Général,
Je vous félicite, aiusi que la République, de la justice éclataute que le tribunal et le public ont rendue à V0.S vertus civiques et militaires. On peut vous dire, avec Sénèquo: virtics, ciiiii violata est, refulsit. Vos ennemis n'ont pu vous perdre et leurs persécutions n'ont servi qu'à montrer à la Franco ce que vous valez. Puissiez- vous bientôt, reudu à des fonctions publiques, servir longtemps la belle cause qui vous a fixé cîiez les frau<;ois.
Mon amour pour cetlo sublime cause m'a valu aussi les honuours do la persécution ; j'ai été chargé de fere et traîné ignomiuipuseuieut dans les prisons de Maëstrielit. .le vous avois écrit le '1 Avril, une heure avant mon arrestation ; mais je crains bien que ma lettre n'ait été interceptée. Tour moi, il ue m'en est parvenu aucune depuis Liège, et j'ai de fortes raisons de croire qu'on les livroit au scélérat do Thowenot.
Adieu, respectable Général, j'attends avec impatience de votre souvenir un petit mot, si vous eu avez le temps. Vous eonnoissez mes principes et les sentimeos que je vous ai voués. Ils sont invariables, parce que je suis persuadé que les vôtres ne changeront pas, malgré les intrigues et les séductions dont on cherche à vous entourer, à ce que l'on dit ici.
L. Antoine Pille, [•] Adj. Gén
A Vouziers, le 7 Octobre 1792.
L'an 1" de la République.
Parmi les ordres dont M. Dumouriez me charge, je n'en eonnoit pas de plus agréables, mon Général, que ceux qui me fournissent l'oocasion de vous écrire. Je commence donc par vous dire, on son nom, que votre début dans votre commandement et le sermon que vous avez fait aux troupes pour le maintien de la subordination et la discipline, joint aux talens militaires qu'on vous connoissoit déjà, prouvent assez que le Pouvoir
[•] Cet officier étoit le seul de son état-major qui fût auprès du GtJnijral Miranda quand il fut aiTPté par l'ordre du G&iéral Dumouriez, ayant perdu, dans les actions du 18 et 19 Mors, trois de ses iiîdes-de-camp; et ce ne fut ciu'avec le jeune Dulac qu'il se rendit, à Paris pour se justifier, Pille ayant été, comme on le voit, délivré aux antrichiens par Damouriez, avec l'intention probablement de saiirfr Miranda, pour qui il témoigne des yi/n-ts à cette occasion. [Vide Mémoires, seconde partie, p. 78.]
Exécutif a fait en vous un choix digne d'une République. Il approuve également votre conduite envers M. de Lille, et il est très-cliarmé que les choses se soient bien passées.
Si je comprenois l'espagnol, mon Général, je répondrois à votre lettre toute entière. Je suis très-fâché d'ignorer une langue que vous savez: cette ignorance me prive tout à la fois du plaisir de lire de bonnes choses et de profiter entièrement de la confiance que le Général a en moi, car je suis persuadé que vous lui dites tous vos secrets en espagnol.
Votre ordonnance me dit qu'il est très-pressé de s'en retourner, ainsi je ne vous dirai point de nouvelles. Le Général me charge de vous dire qu'il espère que vous viendrez le voir, demain, au château de Vouziers, et je me joins à lui, mon Général, pour vous prier de vous souvenir qu'il y a trois jours que je ne vous ai pas vu, et que c'est bien long pour un honame qui vous estime, qui vous aime et qui vous respecte.
[Signé] Philippe de Vaux,
Lient. Colonel, Aide-de-camp.
Au Citoyen JVIiranda, Lient. Général.
A l'Abbaye, le 17 Mai 1793.
Ce n'est pas vous, mon cher Général, que je dois féliciter le plus mais la République, d'avoir conservé son plus ferme et son plus vertueux maintien. Vous avez
été acquitté de la manière la plus honorable et la plus touchante. Vous avex fait pleurer vos juges, les jurés et tout l'auditoire; voilà un triomphe qui vous manquoit et qui vous étoit du. Puisse le tribunal me rendre une partie de la justice qu'il vous a rendue, pour avoir practiqué depuis qne je vous connois les leçons et les bons conseils que vous m'avez quelquefois donnés sur l'amour de la liberté. Cest mardi prochain qu'on me juge. J'apporterai au tribunal le témoignage de ma conscience et ma vie irréprochable. J*espère qu'il sera juste et que la malheureuse préventiou du peuple coutre Dumourioz n'influera pas sur lui et n'enveloppera pas dans la mûmo disgrâce l'homme qui a partagé ses dangers et ses travaux, mais jamais ses projets conti'e la liberté.
Je crois, mou cher Général, que vous eonuot«.sez mon cœur et mes principes. Je si>rois lieureux si mes juges pouvoient tes conuoître par votre bouche. Je ne veux point vous assigner comme témoin t>aus savoir si vous le désii-ez vous-même. Consultez votre cœur pour moi, je m'en rapporterai à ce qu'il vous dictera.
Je vous adresse cette lettre par le citoyen d'Albarede. C'est un de mes amis en qui j*ai toute confiance, et à qui vous pouvez donner la vôtre.
[Signé] Philippe de Vaux.
Extrait d'une lettre de Quentin au Général Miranda.
Liège, le l'"" Prairial, an 5 de la République.
Daiguez, Général, me continuel" votre ancienne bonté, et me donner votre avis qui me sera iDÛniment utile dans le sentier délicat où je suis placé depuis longtemps. Je l'attends, et vous prie de me répondre le plus tôt qu'il vous sera possible.
[Signé] Quentin.
Au Général Miranda.
P. S. Pour mettre à profit les excellens conseils que votre lettre enferme, je Us de bons livres. J'ai commencé par ceux que vous m'avez donnés ; j'ai lu ensuite vos commentaires de César en latin, et je lis dans ce moment-ci Plutarque. C'est un auteur inimitable, et dont la lecture me charme. Le matin je travaille à mon bureau, l'après-midi je monte à cbeval et je fais un peu de musique, et le soir je lis. Je pense cependant que le printemps apportera quelque changement à ma manière de vivre. Mou adjud. gén. sollicita une autre destination.
Certifleat du Général Joseptt Hervaii, ex-MiniBtte de la Crueire, en faveur de Miranda. — Notes du Général Servan sur lo second volume des Mémoires do Damounez.
Certificat du Ministre Servan.
Je certifie qu'il l'époque où j'étois dans le Ministôre, après le 10 Août, et daus le moment où les oqnemis péiiétroient en Champagne, le Général Jliranda, alors à Paris, et décidé à quittât" la France pour contianer ses voyages, me fut présenté par les membres leB plus reoommandables do la Législature, et qu'instmit de ses connoissanees, de son extrême amour pour la liberté et de ses services dans la guerre des Etats-
Unis contre l'Angleterre, Je le sollicitai vivement d'aider la France ' de ses talens dans un moment où elle embrassoit une aussi belle cause Ce fut sur ces représentations ou celle do quelques-uns de ses amis du Corps Législatif, qu'il se décida à pi-endre le grade de Maréchal de Camp dans les armées françoises soaa la condition que, dans le cas de l'établissement de la liberté, et au moment de la paix, le gouvernement lui garantissoit un grade militaire, tel que celui mérité par ses services, et pouvant lui assurer eu même temps une existence honnête, qui lui étoit due par le sacrifice qu'il faisoit, en combattant pour la liberté françoise, de la fortune qu'il possédoit déjà et de celle qu'on lui assuroit ailleurs conditions qui lui furent entièrement accordées.
Je certifie en même temps qu'ayant rendu des services très-essentiels on Champagne dans la campagne des fran(.'ois contre les prussiens, et d'après les rapports très-avantageux du Géuéral en Chef, le Conseil Exécutif dont j'étois membre, s'empressa de rendre justice au Général Miranda en l'élevant au grade de Lieutenant-Général.
[Signé] Joseph Sebtam.
Paris, ce 3 Nivôse, an 3'"" de la
République Françoise.
Notes sur le second volume des Mémoires du Général
Dumouriesi, écrits par liU-incme Par le Général
Servan, ex-Ministre de la Guerre [•].
LIVRE SECOND
CHAPITBE l'IlEUtEK.
Plau de campagne
[In- 12, premier volume, chapitre 15, p. 149, ligne 12. ]
[ In-8vo, page (i, ligao 33. [••]
Dès tors les frangin. — Deniaudez aux ennemi.? si, depnÏB Dumouriez, les fran(,-ois ont su faire la guerre, s'ils ODt suivi de bons plans, s'ils out montré des taleus, etc.
(In-]2, premier volume, chapitre lu, page l')4, ligue 23. ]
[In-8v(', page 7, ligue 2i5,]
Qui avait aidé à la prise de la citadelle d'Anvers. — Coin-
[•] Paris,àl'împrimerio de l'Uiiioa, etchoz Louvot et anti-es.
["•] Les mots Livre et Chapitre, dont il est fait usage dans jDBS extr&its, indiquent les livres et chapitres des Mémoires de Jhimoariez; la page et la lif^iic sont aussi indiquées pour les deux éditions de ees Mémoires, iri-1'2 et in-8vo. Les mots ou eoraotères italiques, nu commenoement de ehaque paragi-ajihe. •ont les mots eités de Dumouriez ; i;o qui suit est lu note de Servau.
tifflMrfir-'
meut cette flotille a-t-elle pu aider à la prise de cette citadelle, n'étant arrivée à cette place que onze jours apivs que Miranda l'eût forcée à capituler ! Dumouriez auroit dû se rappeler des lettres du 30 Novembre avant d'avancer ce fait. [Vide ci-après.]
[ Iu-125 tome premier, chapitre 155, page 15, ligne 24. ]
[ In-8vo, page 8, ligne 6. J
Qui, n'ayant Jamais été tenté, devant paraître impraticalle. — Ce projet étoit superbe, avantageux, unique, etc On veut bien le croire ; mais eût-il même été anssi merveilleux, étoit-ce le moment de le tenter? lie siège de Macstricht, si ridiculement entrepris, ne devoitil pas apprendre aux ennemis le moment où il falloît se rassembler et se mettre en mouvement pour le faire lever t Et alors nos troupes, étendues et abandonnées sur les bords de la Roër, celles placées à Bnremond^ colles faisant la parade du siège de Maëstricht, poavoient-elles résister î, ., . Mais Usez Dumouriez, dernier alinéa de la p. S in-8vo, et p. 156 in-12, premier volume, il vous expliquera pourquoi il vonloit pénétrer en Hollande; il vouloit venir régner à Paris, sous le nom de
son ami Louis XVI Lisez encore, in-Svo, chapitre 2^
p. 12, troisième alinéa [ceci manque à l'édition in 12J fit là vous verrez le Grénéral convenir, une fois dans sa vie, d'un de ses torts. Combien de maux il auroit évités alors, s'il avoit été attaché à sa patrie, et occupé uniquement à la sauver des ennemis extérieurs, malgré les vouloirs perfides de ceux de l'intérieur !
[ In- 12, premier volume, chapitre 15, p. 159, ligne 5. ]
[ In-8vo, p. 9, premier alinéa.]
Tel est le projet qui n'a été connu que de quatre personnes. — C'est dans son voyage de Paris que Dumouriez forma ce projet ; et Danton, Lacroix et "Westerman furent trois des quatre personnes auxquelles le Général le communiqua.
CHAPITBE II.
Formation de l'armée.
[ In-12, premier volume, chapitre 16, p. 162, ligne 17.]
[In-8vo, p. 13, ligne 26.]
Les français, qu'il faut toujours conduire avec yatté et confiance. — Le Général Miranda, cédant aux instances des membres du Conseil Exécutif, entra, le 2Z Août 1792, au service de la République Fran<;oisfc, et reçut, avee le brevet de Maréchal de Camp, l'ordre de joindre l'armée sous le commandement de Dumouriez, alors à Grand-Pré, en Champagne. Il y arriva le 11 Septembre, et commanda, le lendemain de son arrivée, un corps de troupes destiné à faire une reoonnoissanee sur l'armée prussienne, campée, eu nombre très-supérieur, à peu de distance de l'armée frauçoise il eut le bonheur de battre, dans cette rencontre, les ennemis, avec des forces très-inférieures, et de voir cette action contribuer à l'exaltation du coura-
ge des troupes fran(;oises. - , . Commandant, du 14 au 15, la retraite de l'armée vers Saînte-Menehoald, il rallia les tvoupes do sa division, d'après le bruit d'uue attaque des ennemis sur notre arrière-garde: elles avoient
eommencô à se débander. tandis qu'en même temps
les divisions de Dumouriez, saisies d'une terreur panique preooient ia fuite dans le plus grand désordre, abaudoiiuant bagages, artillerie, etci, Enfin il continua h eommander dans l'armée, pendant tout le temps de tia station dans la position de Sainte-Menehould, et 'des attaques réitérées et infructueuses des prussiens,
jusqu'à l'époque remarquable do leur retraite Le
Conseil Exécutif, instruit alors par Dumouriez, et les éloges dont il combloit le Général Mivanda des services rendus à la République par cet officier, dans cette campagne, et de l'influence qu'il avait acquise sur l'esprit des troupes, le nomma lieutenant-général des armées fran{;aises.
La correspondance du Général Duraouiiez avec le Général Mirauda, imprimée à la fin dn volume, démontre combien son opinion, à l'égard de cet officier, [dont il avoit été à portée de connoître le caractère et d'apprécier les connoissanees pendant le cours de deux campagnes], étoit différente de ce qu'il prétend nous faii^ croire dans ses mémoires, à l'égard du caractère de Mlranda et de ses connoissanees dans la partie pratique de la profession militaire. Il suffira de lire cette eoi-respondancG [devenue par là même précieuse pour l'histoire] pour se convaincre combien Dumouriez lui témoigna, jusqii'au 12 31<tr:i 1793, toute Vestime et les égards que
Zhï inspiroient ses talms, sa philosophie et soti ardent amour pour la liberté, et combien aussi il lui donna de preuves réitérées d^une confiance sans bornes. On y verra, par les expressions les plus tendres, combien Dumouriez faisoit cas alors de Mîranda: il 'appeloit constnmmont son conseil, son illustre second, la tcte philosophique et militaire par excellence parmi ses confrères, etc.; il ne trouvoit rien de mieux que tout ce quHl faisoit ou écrivoit. Ces sentimeos d'estime et de eonflance éclatent partieuliôremeut dans ses lettres à Miranda, dos 3, 4, 7 et 9 Mars 1793, dans cette même époque où ses sentimens actuels à son égard contrastent si singulièrement avec ceux professés alors, non seulement vis-à-vis de lui mais encore vis-àvis d'autres. D'après ie rapport officiel des commissaires de la Belgique à la Couvention Nationale, Dumouriez leur avoit déclaré que Miranda était le plus en état de le remplacer dans le commandement en chef; et dans un moment oftle Comité de Défense Générale désignoit Miranda pour remplacer Monge dans le Ministère de la Marine, Dumouriez protesta contre cette nomination, en déclarant que si on lui ôtoit cet officier des armées, il ne pourrait aucunement se charger des opérations. Hais dès Knstant où Miranda refusa de se soumettre aux combinaisons perfides de Dumouriez pour livrer le pays et les armées de la République aux ennemis de l'Etat, celui-ci l'abandonna, pour se rallier à Valence, EffuUté et ses coopérateurs, en jetant toute la défaveur et le discrédit possible sur Miranda ; rien de plus naturel : de son ami le plus intime, il étoit devenu le critique le plus sincère de ses projets libertieides.
L'authenticité des pièces composant la correspondance no peut être révoquée en doute ; elles ont paru en oïiyinal dans le proeès du Général Miranda ; elles peuvent t'tre des dociimem intéressans pour l'histoire, et pour démontrer la fausseté et la perfidie de Dumouriez dans toutes ses transactions militaires et politiques. Ces raisons m'ont engagé à les insérer en entier à la fin de ce volume, persuadé de rendre par \h un service intéressant au public.
[ Ceci manque dans l'édition iu-12. ]
[In-8vo, p. 11, ligne 33.]
Miranda était jaloux de ce que Valence. — Lisez les lettres de Miranda, adressées à Valence, sous les dates des 2 et 3 Mars 1793, et vous serez convaincu combien Miranda étoit éloigné d'avoir la moindre jalousie contre Valence. Ces lettres prouvent combien ces généraux aggissoient de concert, et les conseils et les secours que Miranda s'empressa de donner à Valence dans un moment où ce dernier avoit entièrement perdu la tête. Il ne manqua jamais de lui faire part de toutes les opérations qu'il projetoit de faire. Cette preuve devient encore plus forte et plus évidente, en considérant le peu d'usage fait par Miranda des moyens que Dumouriez lui fournissoit lui-même dans sa lettre du 7 Mars 1793, ovi il s'exprime sur Valence de la manière suivante : Mandee-moi tout simplement comment se conduit le Général en Chef; [cuidado con este hombre — soi/fi? sur vos gardes avec cei homme] ^il vous gêne par ses irrésolutions, un courrier &t
iffaire. Mirauda ne s'eu seroit-il pas prûvalu, si
3ment il avoit jamais jalousé Valence? D'ailleurs,
>rrespoudaiieo n'est pas moins piquante, eu fai-
nuoîtve le jugement porté par Dumouriez sur
à cette époque, et les sentimeus dont il est
animé aujourd'hui à son égard ; jugement confirmé par
Chssuiii, député à la Couventiou Nationale, dans sa
déposition au Tribunal Révolutionnaire contre Mirauda.
Ce député observa qu'à la retraite de^ armées fian-
çoises de Liège, Valence perdait absolument la tête, que
TiMwenot faisoit Phjpocr'de, etc. ,■ mais il ne sera diiïieile
à personne de reconnoître la différence survenue entre
ces deux époques, et d'en deviner la cause.
[Iu-12, 1" volume, chapitre IG; il manque ici à peu
près 3 pages. ]
[ In-8vo, p. 11, ligne 8i>. ]
Ces passions fon/jimises n^avoient point encore éclaté, et il ne les a développées [pour le malheur de la France'] qu*à la bataille de Nerwinde. — Dnmouriez appelle ici mallieur de la France de n'avoir pu se rendre indépendant de la Convention, pour lui faire la loi, venger Lonis XVI, et rétablie la royauté, ce qui étoit l'objet de la bataille de Nerwinde, ainsi qu'il eu convient [in-8vo, p. 04 — in-r2, second volume, chap. 2, p. :î4]. Quand donc toutes ces jalousies de îlirauda sur Valence et ces haines contre Dumouriez eussent existé [ce qui est contredit par tonte la correspondance cl-aprh], il en seroit résulté que le Général Miranda, par un
effet de ses ^x^ssions fougueuses, eût empêché, Bans s'en aper<.'evoir, la puissance de Diimouriez sur la Convention Nationale, et le létablissement de cette i-oyauté 8Î récemment et si expressément abolie par le peuple : on pouiToit, ce semble, appeler cela, au contraire, avoir rendu un ijraml service à la France.
Mais on demandoroit encore comment apercevoir le bonheur de la France dans cette démarche de Dumouriez, qui, simple citoyen, officier de l'année, ayant prêté un serment de fidélité à la nation, foule aux pieds ce serment sacré, se met au-dessus des lois, et prétend exiger de tous les individus de l'armée de devenir les soldats et les esclaves d'uu parjure et d'un rebelle à la représeutatiou nationale, chargé de l'exeroico suprême de l'autorité du peuple frau<;ois. Ces i-aiSonneiuens sont aussi absurdes que les faits sont faux et calomnieux, et complètement démentis par la eorrespoudance officielle de Dumouriez, et par toutes les preuves indiquées au procès du Géuéral Mirauda.
[ Ceci manque à l'édition in-12. ]
[In-8vo, p. 12, ligne 4.]
Par cehd de MacstricM. — Dumouriez n'avoit point donné l'oi'dre do faire le siège de îlaëstricht, mais seulement do bombarder cette place. Voyez sa eorrespoudauce. Voyez aussi p. 12, ligne 32,
t ln-12, premier volume, chapitre lU, p. 163, ligne 30.] [ Iu-8vo, p. 16, première ligne.] Qui fi'entcndoient mal enfr'eux. — Rien ue peut mieux
— 2G1 — re la fausseté de cette assertion, que la lecture
2, premier volume, chapitre 16, p. 165, ligne 25. ]
[ In-8vo, p. 16, dernière ligne.]
ière. — Cest l'officier auquel Dumouriez confia le idement des trente-six bataillons, à la tête des- [ii-anda venoit de couvrir la retraite de la Belorsqu'il fut enlevé à Ath; et cependant, selon iez, cet oiBcier étoit très-ignorant, très-fripon, sans ni taîens, etc.
[ In-12, premier volume, chapitre 16, p. 166, ligae 7.]
[ In-8vo, p. 17, ligue 8. ]
Il lui recommanda de visiter ses quartiers d'hiver. — Le désastre de la Boër ne seroit pas arrivé, si Valence eût visité ses quai-tiers et indiqué un point de rassemblement-, comme l'avoit indiqué Miranda, par sou instruction au Oénéral Lanoue, [Voyez ci-après la correspondance, No. 30], et Maëstricht non secouru, se fût ', rendu dans la huitaine.
f .- [ In-12, premier volume, chapitre 16, p. 167, ligue 14. ]
: [In 8vo, p. 17, ligue 35.]
i . Bendoit justice au Général Dtimouriei- — Les seutimeus
l ' de Dumouriez pour la nation Belgique, et partieulière-
'* ment pour la ville d'Anvers, ont été vraiment si fra-
teiïiele, si touchaus et si justes, qu'il peut s'en faire iiu grand mérite: pour s'en convaincre prenez la peine de lire sa lettre h Miranda, du 10 Janvier.
CHAPITItE III.
[ In-11*, premier volume, chapitre 17, p. 197, ligne 22. ] [ Iii-8vo, p. :ii, ligne 2. ]
Le Prince de Cohoimj connoissant Us désordres et la désunion des chefs. — Si le Général Dumouriez eût lu avec attentiou la lettre du 14 Février, de Miranda à Benrnouville, et dont il lui envoya copie, il auroit vu que le Général Miranda avoit prévu tous les malheurs arrivés bientôt après sur la Eoër, et il se seroit probablement évité la peine d'inventer cette prétendue désunion des chefs, qui n'a jamais existé, pour en trouver la cause.
Le Général Miranda au Général Bcurnonviîle.
Liège, ce 14 Févi-ier 1793.
" Je vois tri's-probable aussi que du moment que le siège ou bombardement de Maastricht commencera, Parmée aidricJtienne, qui est devant nous sur la Rôer, et qu^on «le dit forte de plus de quarante mille hommes, tentera une attaque sur la nôtre, qui est derrière cette rivière, et cou-
waM le siège de Maëstricht, pour h faire lever et sauver la place. Nos forces sont lien loin iVêtre suffisantes à tenir uvec sûreté toute Pétendue que nous occupons dans ce mo' mmt'Ci, et exécuter les opérations que nous allons entreprendre. Je suppose que le Général en Chef Dumoutiez vous a instruit particulièrement de tout. J'ai reçu ses ordres, et toute l'armée, avec confiance et bonne volonté, est en mouvement pour les exécuter. L'entreprise me paraît étonnante et très-difficile; ainsi j'espère - que si la réussite n'est couforme en tout à nos désirs
et à l'espoir qu'on peut avoir formé, ou aura pour nous cette indulgence qu'un zèle ardent pour le service et la gloire de la patrie inspire à une nation libre, qui voit ses onfans courir au dévouement avec joie."
[Signé] MiKANDA.
[ In-12, premier volume, chapitre 17, p. 198, ligne 5.]
[ In-8vo, p. 34, ligne 11. ]
t- Miranda 2)Ouvoit encore continuer à bombarder, etc. —
^ On voudroit bien savoir comment Miranda auroit
s pn, avec 12.000 liommes, continuer à bombarder Maës-
B. ■ tricht, et arrêter le Prince de Cobourg à la tête d'une
r armée de plus de 40,000 hommes, auxquels il pouvoit
[ ajouter encore la garnison de Maëstricht en lui or-
b donnant de prendre le général par derrière tandis
[^ que l'année françoise d'observation, forte de plus de
f 30.000 hommes, sous les ordres de Valence, avoit été
:- forcée de se replier devant les autrichiens.
[ Iii-12, premier volume, chap. 18, p. 198, ligne 12. ]
[ In-8vo, p. 34, ligne 16. ]
Duimuries, sur la première nouvelle quHl reçut de ce dcsastrc.-^l\ sufBra au lecteur de lire la lettre du Général Dumouriez au Général Miranda, du 3 Mara, pour se convaincre de la fausseté de cette assertion.
[In-12, premier vol. chap. 17, p. 198, ligne 18.]
[In-8vo, p. 34, ligueao.]
Une charge vigoureuse de cavalerie dans la plaine de Tongrcs. — Il est bien absurde, pour ne pas dire impudent, d'avancer une chose aussi facile à démentir par des pièces authentiques. Jetez les yeux sur la lettre de Miranda à. Dumouriez, du 6 Mars, vous y verrez combien cette assertion est fausse. Ce fut le Général Ylher qui conduisit cette troupe et repoussa une attaque légère faite sur son arrière-garde par les ennemis, et non pas Valence, comme le dit Dumouriez.
[ In-12, premier volume, chap. 17, p. 198, ligne 23. ]
[ In 8vo, p. 34, ligne 23. ]
Miranda perdit la tête. — Il constate par les dépositions du Général Lanoue et celles des commissaires de la Convention, se trouvant à Liège le 3 Mars, faites devant le Tribunal Révolutionnaire dans le procès de Miranda, que Valence opina, dans le conseil de guerre tenu sur l'évacuation de Liège, d'abandonner cette ville sur-le-champ. Miranda s'y opposa fortement A oe
sujet, Gossuin disoit en propres termes, que Valence
avait perdu la tête, etc La lettre de Dumourie/. à
Miranda, du 7 Mars, et celle du 3 Mars à Valence même, prouvent combien Dumouriez étoit convaiïu^u de cette vérité : aussi seroit-on tenté de croire que c'étoit de Valence dont il vouloit parler, quand il dit •que Mh^andd avoit perdu la tête.
[ In-12, premier volume, chap. 17, p. 199, ligne 26.]
[ In-8vo, p. 35, ligne 6. ]
Miranda, qui courut même des risques, etc. — La lettre du Général Miranda, écrite le 8 Mars au Ministre de la -Guerre, et lue à la Convention Nationale, prouve que Miranda, bien loin de courir des risques, punissoit les coupables et tenoit l'armée dans la subordination.
[ In-12, premier volume, chap. 18, p. 200, ligne 24. ]
[In-8vo, p. 35, ligne 25.]
Ce qu'ils powoient et dévoient faire. — Pourquoi Valence, Général en Chef de l'armée d'observation, n'-a-t-il pas fait ce rassemblement à temps î Le Général Miranda étoit si fortement convaincu du rassemblement des impériaux sur l'Ersse, qu'il suffira de lire sa lettre du 14 Février, pour confondre le Général Dumouriez, et lo convaincre de l'atrocité de son imposture; lisez aussi la lettre du 16 Février au Général Lauoue, chargé du ■commandement des troupes, en attendant l'arrivée de Valence à son poste.
[ Iii-12, premier volume, ehap. 18, p. 201, ligne dernière. ]
[ In-8vo, p. 36, ligne 9.]
D'y renvoyer le Géiéral Miranda. — Le Général Dumouriez changea de résolution dès l'iustaot où il s'aperçut combien peu Miranda étoit porté à se prêter à ses complots perfides.
CHAPITRE IV
Le Général arrive àr Anvers.
[ In-12, second volume, ehap. prem., p. G, ligne 8. ]
[ lu 8vo, p. 38, ligne 24. ]
A la Convention, qui acoit applaudi à cette fermeté romaine. — Ce fait 'ne paroît pas vraisemblable, d'après les débats connus dans le procès du Général Miranda, oi\ il a été profondément discuté.
[In-] 2, second volume, ehap. premier, p. 11, ligne 29.]
[In-8vo, p. 41, ligne 30.]
Ils emmenoient tout le i)arQ t.V artillerie en France. — Cette conduite imprudente de l'artillerie fut punie par Duuiouriez même; il renvoya le Général d'Anghest à
Douay Voyez la lettre du 9 Mai-s, écrite par Du-
mouriez à Miranda.
CHAPITRE V
Etat de l'armée, etc.
[ In-12, secoiid vol. chapitre 11, p. 2G, ligne 4. ]
[ In-Svo, p. 49, ligne 21. ]
Et fit sur-le-cliamp une disposition plus solide. — La résolution prise par Dumouriez de quitter la position occupée par l'armée derrière Louvain, [peut-être parce qu'elle étoit du choix de Mirauda] est la cause principale de tous les désastres arrivés depuis aux armées
franv'oises Pour se convaincre de la vérité de cette
assertion, il suffit de lire la lettre écrite à ce sujet à Frédéric I, roi de Prusse, par le Maréchal de Saxe, commandant les armées frani;oises dans le même pays. Le passage de cette lettre est si intéressant et si applicable au cas présent, que nous nous permettrons de le transcrire ici: il prouvera eu même temps la justesse du conp-d'œil de Miranda, eu prenant cette posltiou et en désirant de la garder,
".Je n'osois quitter le bassin de Bruxelles pour me porter à Maëstrieht, parée que si les ennemis eussent une fois passé la Byle, et s'étaient placés derrière cette rivière, je n'aurois pu les en déloger; Louvain et Malines auroient été à eux ; ils auroient pu reconquérir la Flandre hoUandoise ; nous aurions été obligés de lîicher prise au plus vite à Maëstrieht, et d'aller à toutes .jambes, et en prêtant le flanc, par Mous et par Ath, nous
mettre derrière Bruxelles pour le soutenir; savoir encore si nous y serions arrivés à temps, car Bruxelles no vaut rien: nous aurions d'ailleurs été forcés d'abandonuer un pays inmeuse, etc." — [Histoire du Comte de Saxe, par M. le haron d'Espagnae ; Pans 1775, second volume, page 251.]
[ Iu-12, second volume, chapitre 2, p. 32, ligne 21. ]
[ In-8vo, page 53, ligne 4. ] .
Pour commencer la campagne. — Ou le Général Dumouriez trahissoit en livi-aut cette bataille, ou il se rendit coupable d'une faute impardonnable. Pour eonvaiuore de cette vérité, nous allons présenter les motifs pour lesquels un général doit éviter de livrer bataille, [ils sont tirés du grand maître de Vart de la guerre, Moutocuculli,] et à faire voir qu'aucuns n'autorisoient le Général Dumonriez à livrer celle-ci.
"1? Quand il y a plus de. mal à la perdre que de profit à la gagner.
Dumouriez, en perdant la bataille, risquoit de perdre toute la Belgique; en la gagnant, il ne pouvoit pas aller plus loin que Maëstrieht.
*i? Quand on est inférieur à son ennemi.
Les fran<,'ois u'avoient que ;î2.000 hommes ; les ennemis eu avoient 52.000.
3? Quand on attend des secours.
On atteodoit le secours qui commea<;a à aiTÎvev la nuit même de l'action.
49 Quaiîd Peunenii est posté avantaf/eiisfiiicut.
La position de l'oïiuemi ôtoit trôs-avantageuHO suides hauteurs oii il ôtoit bien retranché La nôtre
était la fausse position du prince d'Orange, lorsqn'il fut battu par le Marôuhal do Luxeraboiirg, miiis sans les ratranehemeus et autres avantages que ce Priui-'e sut se procurer avant de recevoir la bataille, et malgié lesquels il fut compK'tement battu.
CHAPITKE VI.
Bataille de Nerwinde.
[ Iq-12, second volume, chapitre 3, page ô2, ligne 14. ]
[ In-8vo, page 63, ligne 16. ]
Qui ctoient en hafaUle devant Xerninde- — Si nous pouvions ajouter foi anx détails de cette bataille, dont Dumouriez prétend se servir pour excuser ses fautes capitales, nous pourrions, par ses propres contradictions, le convaincre d'ineptie on de fausseté,,.. Mais ayant en occasion d'entendre, dans le pvoecs du Général Miranda, les dépositions de plus de treiifr ({ificicrs, depuis k' Général Lanotie Jitsrjtt\ii(.r propres tiidi's-dc-camp de IhumiirieZt de Vaux et Thitrht//, et son secrétaire Quentin, em-
ployés dans l'armée ù, ces différentes époques, et qui la carte ot les ordres écrits du G^îuéral Dumouriez à la main, ont confirmé tous les détails donnés par le Générai Jliranda sur cette malheureuse affaire, dans son discours destiné à être prononcé à la barre de la Convention Nationale, le 29 Mars 17ï>3 Nous nous décidons il donner l'extrait de ce discours, afin de faciliter lee comparaisons entre la vérité et les mensonges, et pour mieux faire connoître la perfidie du Général Dumouriez, d'autant plus que ce rapport se trouve parfaitement d'accord avec les ordres par écrit de Dumoai-iez, et la relation du Prince de Cobourg sur cette bataille.
"Il est essentiel aussi que je dise à la Convention Nationale que, dès l'arrivée du Général Dumouriez à Louvain, je m'aperçus qu'il apportoit de Hollande une nouvelle doctiùne, qni ne me paroissoit rien moins que conforme à l'égalité et au républicanisme; que son esprit étoit aigri et exaspéré contre la Convention Nationale. Je crus d'abord que c'étoit nu effet de la mauvaise réussite de ses plans indigestes que j'avois ou corrigés eu partie ou combattus ; ainsi je le laissai il lui-nn*me. Le lendemain il vint me trouver de bonne heure, me communiqua une lettre qu'il avoit écrite à la Convention Nationale, et me dit qu'il ne seroit pas étonné de voir porter un décret d'accusation contre lui. Je le tranquillisai ; et, montant ensuite à cheval, nous fûmes passer l'armée en revue. Ses discours aux soldats me parurent tendre à les attacher à lui ; il leur raontroit une gazette des séances de la Société
des Jacobins, et leur demandoit co qu'ils pensoieut de la proscription élevée contre lui. Je lui fis quelques remontrances ù ce sujet, disant que de telles démarches me parois&oient vépréhensibles, que l'armée étoit à la République, qu'où ne devoit jamais l'entretenir de que- . relies individuelles, ni lui permettre d'y prendre part. H partft se soumettre ii ces réflexions, et fut depuis plus rései*vé devant moi à cet égard.
"L'ordre pour l'arrestation des Généraux Lauoue et Stingel m'étant anivé dans ce moment, ainsi qu'au Général Valence, il saisit cette occasioti po»r me demander ce que je ferais si un pareil ordre m^arrivoit pour le faire arrêter lui-même ; je lui répondis que comme serviteur fidèle, j'étois obligé d'obéir ; mais que d'ailleurs, il ne me seroit pas adressé, attendu que le Général Valence étoit le plus ancien. Il viendra précisément à vou.«, me dit-il, mais l'armée n'y obéira pas. Ainsi vous n'avez qu'à faire un procès-verbal et le renvoyer. Etant à table quelque temps après, il me dit qu'à la fin il faudroit venir à Paris pour établir la liberté. Je lui demandai de quelle manière. — Avec l'armée. — Et pourquoi faire f — Pour rétablir la liberté. — Je crois le remède pire que le mal, répondis-je, et certaiuement je l'empêcherai, si je peux. — Donc vous vous battrez contre moiî — Ça peut bien être, si vous vous battez contre la liberté. — Fort bien, vous serez Labieuus. — Labieuus ou Caton, vous me trouverez toujours du côté do la République. Et la conversation se termina. Il eut l'air de touraer tous ces discours en plaisanteries au moment qu'il n'eut plus de doute sur ma résolution.
" Le lendemain, je trouvai déjà dans son amitié et dans sa confiance pour moi aue grande altération ; il commençoit à se rapprocher extraordinairement des Généraux Valence et Egalité, avec qui il conaultoit déjà les matiiires militaires à mon insu. Je crus d'abord que ceci n'étoit que l'effet de l'amour- propre, croyant peut-être quo je devois mo plier un peu plus à ses caprices. Le 15, nous recevons la nouvelle que les ennemis se faissoiout voir et avoient attaqué et repoussé les troupes de notre avant-garde qui occupoieut Tirlemont. Nous fîmes nu mouvement avec toute l'armée vers cette ville, et lo jour apW's, vers les neuf heures du matin, nous attaquâmes les troupes ennemies qui étoient à . Tirlemont, prîmes la ville de force, et les ennemis a© reiilièreut sur leurs avaut-postes, entre les deux Gheetes en avant de Nerwinde.
" Le Général en Chef ne consultoit déjà plus les opérations militaires avec moi ; et c'étoieut les Généraux Valeuee, Thoweuot et Egalité qui étoient devenus sou conseil-privé. Le 17, l'armée prit sa position entre les deux Gheetes; la division de gauche derrière les hauteurs de Wommersom, à l'exception de vingt-un bataillons sous les ordres du Général Champmorin, qui eurent encore le lendemain à passer la grande Gheete. Le 18, à la pointe du jour, les troupes sous mes ordres emportèrent les villages de Ortsmael, ainsi que celui de Heelen avec leurs ponts, que les ennemis oecupoient. A dix heures et demie, je re<;us l'ordre du Général Dumouriez ■de me i-endre auprès de lui à la droite pour une conférence; je no pus y arriver que sur les onze heures.
tiVai le Gfêûéral seul avec le Maréchal de Camp Thowenot; et au lieu de conféreuce, il me donna un ordre par écrit et cacheté de ce que je devois faive; il m'annonça que nous allions donnei' bataille ; je fus très-eurpris de cette nouvelle, puisqu'il n'avoit ordonné aucune reconnoissance sur la gauche ; que nous avions nne rivière devant nous et point de pont à y jeter et que les ennemis étoient postés très-avantageusement sur les hauteurs de Halle et de Willeré. Je lui demandai seulement s'il connoiasoit à peu près la forée des ennemis; il me répondit qu'il croyoit qu'elle étoit de 5'2.0<)0 hommes. Je lui demandai quelle étoit la nôtre — De 35.000. — Croyez-vous probable (jue nous puissions réussir à déposter les ennemis d'une pareille position î Mais j'observois qu'où ne vouloit pas de réflexion et qn'on étoit décidé à tout entreprendre. Je retournai à -mon poste, et mon ordre à la main, j'instruisis les ; commandans des colonnes de leui- devoir et leur ordonnai d'exécuter ponctuellemente les ordres du Géi- néral en Chef. Ce ne fut qu'à deux heures que les colonnes se mirent en mouvemeut, et à trois i'atta- ^ que de la gauche commença. Quatre colonnes passèf- rent sur le pont d'Ortsmael et par la chausée, une ^ antre par le petit pont de bois d'Heelen, et une autre t par le pont de Leau. La position de l'ennemi étoit si [: . avantageuse par le terrain, par le nombre et par la [" formidable artillerie qui les eouvroit, que notre infanr terie, avant de pouvoii approcher ses ligues, étoit oblii. gée de repousser la cavalerie, les troupes légères qui occupoient les villages, et d'essuyer le feu do batteries
croisées, avant de pouvoir gravir les hauteurs où étoit postée l'infauterie ennemie sur deux lignes. Noua prîmes les villages; nous repoussâmes la cavalerie; mais le feu de l'artillerie fit un tel efEet sur nos colonnesi, qui à cause du terrain coupé ue pouvoient pas se déployer, que uotre infanterie, après les plus vifs efforts et avoir essuyé une perte très-considérable, ne put pas déposter celle de l'ennemi qui étoit sur les hauteurs couverte de toute leur artillerie, tandis que la nôtre, démontée et perdant ses chevaux, parce qu'elle sortoit diâîcilement des chemins daas lesquels elle étoit on engorgée ou embourbée, ne put pas être mise avantageusement en batterie. Notre infanterie fut donc obligée de se replier, aprL's trois heures et demie do combat, derrière la petite Gheete, en cherchant à prendre la position qu'elle avoit occupée avant l'attaque. Dans cette retraite, il y eut quelque désordre, à causa de la perte considérable que les corps veuoieut de faire dans le combat.
"Je saisis cette occasion pour vendiquer l'honneur de nos braves frères d'armes, tant de ceux qui sont morts glorieusement dans cette journée, que de ceux qui leur eut survécu ; houueur que ni la patrie, ni ces illustres victimes ne peuvent perdre, parce qu'il a plu il un général insensé de rejeter sur eux la honte qu'il a encourue lui seul, en donnant une bataille contre toutes les règles et les principes de l'art. Ce n'est pais que je prétende justifier la conduite honteuse que trois ou quatre corps commandés par de mauvais of&oiers ont tenue oe jour-là, en abandonnant lâchement leurs
postes; mais la conduite coupable de ce tivs-petit nomhve ne peut teruii" celle de toute une division, qui so«s , le fea le plus meurtiiei" a donné pendant trois heures vn grand exemple de courage, ,et laissé sur le champ de bataille deux mille victimes de la vertu républicaine. [•] Je suis persuadé que les ennemis mômes ne lui refuseront pas cette justice. Le témoignage de lô.OOO hommes, acteurs dans cette tei'rible affaire, l'emportera certainement sur celui d'un général qui, n'ayant pas vu par luimême, a eu néanmoins, par sa proclamation du 21, l'impudeur et la lâcheté de rejeter sur ces troupes les fautes et les suites désastreuses qui u'étoient dues qu'à sou impéritie ou à sa malveillance. Je dois à mes contemporains et h la postérité de déclarer que ces troupes se trouvant nne rivière à dos qu'elles ne pouvoïent pas- ^r que sur trois ponts trî'S-éloignés ; se trouvant privées de presque toute leur artillerie dont uue grande partie des ehevanx furent tués â leur arrivée; ayant à lutter enfin contre tous les désavantages du nombre, de l'artillerie, et surtout du terrain : on ne doit pas plus s'étonner de la confusion qui a eu lieu dans la retraite, que l'ou ne s'étonue daus l'histoire de celle qu'éprouvèrent les meilleures légions de César à Gergovia, et celles de Frédéric à Kunelsdorf en pareille ciTconstauee, sans que ces deux maîtres de l'art aieut voulu jeter la perte des actions sur la défection de leurs soldats. Ils ne l'atri huèrent, eux, qu'aux circonstances; tandis que le Géuéral Dumouviez, qui s'ètoit donné
[•) Un officier- gt'' lier 1)1 d'artillene et trente-six autres; officiers morts, dont deux aides-de-camp du Gr-in'ral Mirandu.
gratuitement et malgré mes avis les plus formels, tous les désavantages de cette affaire, s'est étudié à dissimuler les fautes que lui seul avoit faites, et à en rejeter toutes les suites sur les braves soldats qui ont rempli leur devoir.
" Pour pi'évenir néanmoins la confusion dans laquelle l'infanterie se retiroit, je fis poster sur les hauteurs de Wommersom cinq bataillons qui arrivoient de Loavain, et fis arrêter les troupes derriùre Tirlemont, pour les rallier plus facilement, et je les ramenai aux postes à minuit, par ordre du Général en Chef, persuadé qu'il vouloit recommencer l'action à la pointe du jour; ce qui me parut encore trés-peu sensé.
" Lo lendemain, j'exécutai encore ponctuellement ses intentions, et toutes les troupes occupèrent, à quatre heures du matiu, les hauteurs de Wommersom. A neuf heures, les ennemis les attaqut'i'ent vivement, ot les nôtres disputant vigoureusement pondant sept heures ce terrain, se ropliî.'rent sur les ciuq du soir devant Tirlemont. Le Général Dumouriez me douna ses ordres pour qu'elles traversassent la ville dans la nuit, et pour leur faire prendre la position de Cumptich, derrière ïirlemout. Les ennemis commeucèrent à nous attaquer les jours suivaiis, et nous nous retirâmes à Bautersem, une lieue plus en arrière. Le leudemEÙu nous continuâmes la retraite derrière Louvaiu, daoa la position que j'avois prise antérieurement. Je postai, pour couvrir la retraite, une partie do la division de gauche, à PeUemberg, qui fut attaquée le 22 très-vivement par l'ennemi, avec des forces supérieures, et qui
néanmoÎDs résista toute la journée, le roponssa à plusieurs reprises, lui fit essuyer une grande perte, et effectua heureusement sa retraite pendant la uiiit, aprî's avoir douué le temps à l'armée d'effectuer la sienne, saus que le Général Dumouriez ait fait mention de cette affaire, une des plus sérieuses et des plus honorables que l'armée ait eue, et cela quoiqu'il ne l'ignorât pas, puisqu'il est convenu que les ennemis lui avoieut fait dire depuis, qu'ils avoient fait une grande perte dans cette action, sur laquelle il n'a peut-être gardé le silence, que parce que ni lui ni le Général Valence n'j' -étoient."
CHAPITRE vu
Retraite du lï), etc.
[In-12, second volume, chapitre 4, page '>'■], h. '2-2. ]
[ In-8vo, page G4, ligue '2. ]
Ils avoient été s/ fruppvs dcH f/raiiil.^ acunt-aifcs remportés par In droite et le centre ries frariçois. — Lo Géuéral Dumouriez ayant oublié de nous indiquer en quoi consistoient ces avantages, il nous est permis de les ignorer.
[In- 12, second volume, chapitre 4, page ;')(), b. 11.]
[ In-8vo, page (iô, ligue 17. ]
Pour conthdre ses colonnes. — Si nous prenions à tâche de relever tontes les contradictions, erreurs et ro-
domoiitades dont ou est mus cesse fatigué dans ces ennuyeux détails de !a bravoui-o et du presti/je de la persQiuii: de Dumouriez, nous fevions un ouvrage aussi dégoûtant pouv le lecteni", que fastidieux pour nous* Nous nous bornerons donc à faire observer que, par les ti'ois ordres donnés immédiateraeiit aprî's la bataille aux tiénéraux Yllier, Miaczinski, RiiatiU et Champmorin, par la réponse des deux doriiievs, et enfin, par l'ordre donné par Dumouriez mémo, le lendemain de l'affaire de Neru'inde, il est constant que les troupes de l'aile gaucho occupèrent, la nuit de la bataille, "tes positions où elles étoieut avant le commencement de l'action ; vérité dont il est facile de se convaincre, on comparant ces ordres avec celui du Général Dumouriez au Général JVIiranda, le 17 Mars [Voi/ez vorreajioiuïaitcc]; et si Miranda n'avoit pas eu la confiance du soldat, comme ledit Dumouriez, pourquoi celui-ci ehargea-t-il nominativement le Général Mivanda [comme oit peut le voir dans Porifrr iht '21 Mars] de la partie la plus essentielle de cette retraite, jnsqa'i\ Ath, où elle étoit censée finie, et cil commenta à éclater le dénouement de l'infâme complot de Dumouiiex ?
ciiArrriŒ viii.
liotraite des "20 et 'il, etc.
[ In-1:], second volume, chapitre ô, page ti5, ligne 4.]
[Tn-8vo, page 70, ligne 14.]
Telle est la hnllaiite journée du 22, de Louvnin. — Champ-
morin ne fit qu'exûeuter, le 32, les ordres du Général Miranda, qai commauda en personne dans cettr- brillante «affaire. Dumouriez, moins accoutumé à mentir, auroit pu et dû rendre justice à qui elle étoit due, mais Miranda n'étoit pins so» illustre second, sati'tephilosojtJi'ujue et militaire par excellence etc. [correspondance.] lîemarqnoDs ici qu'à cette époque, Mirauda crut ses SGup*;ons assez bien fondés pour écrire à un membre du Comité de Défense Générale, d'informer le gouvernement de la couduite étiange de Dumouriez. [ Voyvs la lettre de Miranda à Pétion, du 21 Mars.] Il u'est pas moins remarquable aussi que l'entrevue du Colonel Maek et du Géuéral Dumouriez, date du Dmne jour. Etoit-ce en effet pour parler sur des prisonniers de guerre.' N'y avoit-il aucuu antre projet de la part du général DumourieK dans cette entrevue avee le Colonel Maekf Elle doit paroitre suspecte, et les événemens snbséquens le prouvent d'une manière bien évidente. Au reste, il n'y auroit rien de bien étonnant; Dumouriez ne dissimule pas sou ambition et ses vues ; toutes les voies lui étoient bonnes pour parvenir à ses fins: un roi et la belle constitution de 1789.
CHAPITBE IX.
Retraite sur Bruxelles, etc.
[ In-12, second volume, chapitre (j, page 78, ligue 23. ] [ In-8vo, page 77, ligne 40. ] Il re(;ut ordre de la Convention. — L'arrestation du Gé-
uéral Miraiidii De fut pas exécutée sur un ordre de la Convention Nationale, mais bien sur celui de Lacroix et autres députés, auxquels il fut extorqué par Dumouriez. La pièce suivante prouvera si le Général Miranda fut arrêté par ordre de la Convention Nationale, comme l'affirme si faussement Dumouriez, ou bien par les ordres des députés de la Convention, envoyés en mission près l'armée du Nord, et expédiés, d'après les faux rapports et à l'instigation de Dumouriez même, fait avoué par ces députés devant le Tribunal Révolutionnaire, lors de leur déposition contre Miranda. On ne peut s'empêcher de i-emarquer encore que cet ordre, expédié le 21 Mars, ne fut mis en exécution par Dumouriez que le 25 âuivant, au moment où la retraite, commandée par le Général Miranda, fut finie; ainsi Dumouriez vouloit bien se défaire de cet officier, mais il vouloit auparavant tirer encore de lui tous les services dont il le savoit capable, et le charger de fers au moment seulement où il commenceroit à prendre des arrtiugemeus définitifs pour consommer son abominable trahison contre sa patrie, counoissant trop bien Miranda pour espérer de le corrompre et de le faire coneonrir ou applaudir à sou infâme conduite; le fait d'ailleurs prouve encore combien peu il en a coûté à Dumouriez pour avancer, sans pudeur, dans ses mémoires, les mensonges les plus absurdes et les faussetés les plus noires. [•]
[ • 1 Dan» le moment «ù Miranda fut arrOté et partit pour Paris, Dumouriez faisoit i'<;paT]dr6 dans l'armée, par Thowenot et autres, que le Général Miranda devoit î'tre assassine trois jours après.
■siiS
Au nom de la Uéinihlique Françoise,
Nous, Membres de la Couveiition Nationale, ses Commissaires yrt^s l'armée et daus les Pays de la Belgique, de Liège, etc. ;
Délibérant sur les plaintes qui nous ont été portées eonti'e le Général Miranda, sur sa conduite tant au siège de Maëstricht qu'à la journée du 19 de ce mois, et considérant, d'une part, que les faits imputés à ce général ne paroisseut pas moins graves que ceux qui ont motivé le décret par lequel la Convention Nationale a fait traduire à sa barre les Généraux Lanoue et Stingel; de l'autre, qu'il seroit dangereux pour le supcôs des armes de la République, qu'un général inculpé conservât le commandement des troupes, tant qu'il ne se fiit pas justifié:
Arrêtons, vu l'urgence, que le Général Miranda se rendra, sans aucun délai, à la barre de la Convention Nationale pour y rendre compte de sa conduite; et chargeons le Généi'al eu Chef Dumonriez de pourvoir provisoirement à son remplacement.
Fait à Bruxelles, le 21 Mars 1793, 2' de la République.
[ Signé ] GossuiN, Danton, ïeeilhabd, Meklin de Douai, Delacroix et Roreet.
Pour copie conforme, , Le Général en Chef, Dumoukjez.
■ Remis à neuf heures du soir au Général Miranda, à
son quartier-général à Bouvignies, le 25 Mars, 1793,. l'au 2" de la République Françoise.
L'adjudant Bouedois. [L. S.]
[In-12, second volume, chapitre ii, page 79, b- 7,]
[Iu-8vo, page 78, ligne 7. ]
Eu accitsaitt le Général Dnmouriez. — Le Grénéral Mirandn ne s'est pas tiré d'affaire eu accusant Dumouriez, comme il le prétend. Il s'est justifié eu faisant voir aux comités de la Convention Nationale et au Tribunal Révolutionnaire, les ordres par écrit donnés par Doumouriez, en vertu desquels on a dû indispeusablement agir, comme venant du Commandant en Chef des opérations militaires dans la Belgique, seul responsable des conséquences; ordres d'ailleurs n'ayant rapport à la guerre, et ne contenant i-ien dont on pût soupçonner des trahisons Ce n'est pas non plus, comme le prétend perfidement Dumouriez, pour avoir été l'ami de Pétion et de la Gironde, que Mirauda a été traduit au Tribunal Révolutionnaire, mais comme complice de Dumouriez : il avait eu le malheur d'être son ami, dans un temps où il le croyoit homme d'honneur et bon républicain. ... A l'infamie de trahir sa patrie, Dumouriez ajouta le crime d'accuser un innocent devant les commissaires nationaux, en leur disant que Mii'an-
dii ai-oit attaqué devant Kcricimfe contre ses ordres
Nous citerons, à cet effet, les propres mots de Lacroix, député à la Convention Nationale, dans sa déposition contre Miranda. . . .
znda devoit [disoit Duraonriez] rester en place à che à Nencinde : sa ligne ne devoit ni avancer ni .W...V., mais se tenir ferme, et devenir ainsile pivot de l'armée. [Voyez l'oi-di'o du 18 Mai-s].
Ordre du 18 Mars.
Le Général Miranda attaquera par la </atiche, eiitve Oi'tsmael et la chapelle de Béthanie, tant avec ses troupes qu'avec celles du Général Cliampmoiin. II passera la rivière sur tous les ponts, et attaquera sur autant de colonnes et vigoureusement Pennemi dans sa jjo siUon. Il est prévenu que l'attaque est générale depuis Ovevwinden jusqu'à la chapelle de Béthanie.
La totalité de Pattaque de gauche est absolument à ses ordres.
Le Général Charapniorin doit nécessairement faire garder le pont de Budingen, et y employer une force assez imposante pour pouvoir, au besoin, menacer l'eunemi d'une attaque de flanc vers la partie de Leau, oit cette force marcheroit en colonne.
[Signé] DuMOURiEZ.
La vérité seule et l'innocence éclatante du Général Miranda, ont dissipé tant de calomnies atroces, et prouvé à la nation entiôro l'attachement inviolable de ce général à la liberté, et son horreur pour le crime et toute espèce de trahison.
Extraits des Notices de Ohampagueux, dans soti édition des œuvres do Madame Roland. — Doeunieuts divers qui font disparaître qnelenies calomnies n'^paiidues contre Mit-anda.
Extraits des Notices de OhaDijjaf/neiu; dans son édition des iaiires de Madame Roland. — Paris, An VÎIL
Ces terribles portes, qui se feriuoient pour la première fois sur moi, m'inspirèrent uue horreur que j'aurois de la peiue à décrire. Il faut avoir passé par cette situatiou, pour pouvoir s'en faire une idée juste. On me conduisit d'abord dans une cour qui sert de lieu de promenade aux prisonniers ; là; je vis la réunion d'une centaine d'individus qui me parurent aussi dissemblables par leurs figures et leurs liabillemens, que par les sensations qu'ils sembloient éprouver. Je reconnus, dans le nombre, le Général Miranda, Ciisthie le fils, le Général Léciv/cr, Adam Lux et les députés Vergniaud et Valazé. J'au-
rai occasion par la suite de parler de quelques-uns de oeux que je viens de nommer.
Combien l'ignoraueo de l'avenir égare quelquefois nos vœux, en nous montrant la source de quelque avantage dans les évéuemens qui deviendroieiit «elle de notre perte, s'ils se réalisoîent! j'avois desivé aussi d'être
transféré au Luxembourg
je communiquai mon projet à Miranda, qui m'en dissuada fort heureusement; car il est probable qu'on m'eût «nsai fait jouer un rôle dans cette fable de «onspiralâou, qui fut imaginé pour faire périr presque tous les prisonniers du Luxembourg!:.
J'ai nommé deux fois Miranda; il est temps que je fasse conuoîtrt' quelques détails sur le compte de cet étranger. Né au Pérou, [■] cet liomme avoit, à 42 ans, parcouru tout le globe; il avoit recueilli dans ses courses beaucoup de conuoissaiices, eutr'autres celle do plusieurs langues qu'il pavloit avec faeilité. Arrivé en Fiance , du temps de l'Assemblée Législative, il projeta de s'y établir, et comraeiii;a à se lier avee Pctîou et autres députés do ce bord, pour lesquels il avoit apporté des lettres de recommandation d'Augleterre
Miranda intéressa en sa faveur tous les amis de la liberté, eu uunou<;aut qu'il avoit le projet de la rendre à Bon pays; il s'étoit d'abord adressé h l'Impératrice de Eussie, ensuite à Pitt, pour avoir leur appui daji.s sou entreprise; il avoit été bien accueilli do l'un et de l'autre, mais il espéroit lieauconp plus de la France de- [•] Voyez la Note sur lu iiatiuimliti'- du Miramlii, juiyc lO^i de cet ouvrage.
veiiue libre. Les Girondins qui avoient h cette époque beaucoup d'influence dans les affaires, promirent de servir Miranda et lui offrirent, en attendant, un commandement dans les aimées ; c'étoit à l'époqne où les armées coalisées venoieut de pénétrer dans la Champagne.
Mirauda, nommé général de division, fit la campagne de 1792, et le commencement de celle 1793. Il partagea avec nos généraux l'honneur de repousser hors du territoire de la France les armées prussiennes et impériales, et de conquérir la Belgique. On se rappelle les bruits qui s'ôtoient répandus dans le temps, relativement à la retraite des prussiens; beaucoup de gens préteudoient alors, et cette opinion existe encore dans quelques esprits, qu'on am-oit pu faire prisonnière toute l'armée prussienne avec le roi lui-mOme. J'ai souvent questionné Miranda à ce sujet; il m'a toujours répondu que la chose étoit impossible. Il avouoit cependant qu'on auroit pu harceler davantage les prussiens et rendre leur retraite plus meurtrière. Mais il n'attribuoit point cette négligence à la mauvaise volonté ; il ne la rapportoit qu'à l'espèce de stupéfaction que produisit dans l'esprit de nos généraux le passage aussi inopiné que rapide de l'état d'une armée triomphante à celui d'une armée fugitive.
Jusque là la fortune de Mirauda s'étoit soutenue ; mais le mauvais succès du blocus de Mai^stricht, dont il avoit été chargé, et plus encore la perte de la bataille de Nerwinde, où Miranda commandoit l'aile droite, [^J qui fut la plus maltraitée ; cela, joint à la chute des
[•) Il devoit dire gauche.
-Girondins, le perdit dans l'opinion. II fut traité comme complice de la trahison de Dumouriez, et traduit de- "vant le Tribunal Révolutionnaire.
Cette monstrueuse institution ne faisoit que de naître et conservoit encore quelques-unes des formes protectrices de l'innocence et de la vertu. L'affaire de Miranda fut débattue pendant onze séances. Le public, qui s'y étoit d'abord porté avec pi-évention, finit par prendre pour ce général le plus vif intérêt. Chaque témoin à charge donnoit lieu à une discussion dont il étoit rare que l'accusé ne sortit avec honneur.
Dans le plan de défense qu'il s'étoit tracé, il considéroit chaque témoignage comme formant à lui seul un petit procès qu'il s'effior<;oit de gagner avant de passer à l'audition d'un nouveau témoin. Il résultoit de . cette méthode, qu'il ne laissoit accréditer aucune déposition contre lui, quand elle pouvoit être contredite ou affoiblie. Custine n'eut peut-être pas été condamné, s'il eût employé cet ordre dans sa procédure. Il renvoya à sa défense générale la dûscussion des diverses dépositions ; mais l'impression de chacune s'ajoutant à celle des suivantes, et toutes s'augmentant les unes par les autres, il ne lui fut plus possible d'en détruire l'effet combiné, ni d'arrêter le mouvement des esprits que les circonstances révolutionnaires rendent toujours si prompt et si violent. L'accusation intentée contre Miranda échoua donc, et l'honneur en appartient autant à son esprit qu'à la bonté de sa cause. Il fut acquitté à l'unanimité des voix; chaque juré, chaque juge, en émettant son opinion, y ajoutoit un éloge, et ce général,
dont quelques jours auparavant l'on demandoit la tête,, fut povté en triomphe jusque dans sa maison.
Mais s'il parvint ù se lavev du reproche de trahison devant le tribunal, il ne put de môme se disculper dans l'opinion du reproche d'avoir contribue, par de mauvaises manoeuvres, à la perte de la bataille de Nerwinde. J'ai consulté beaucoup de témoins oculaires, entr'autres le Général Songis, qui se trouvoit dans la division de Miranda; ils lui imputoieut tous la perte de cette bataille. Il exécuta mal les ordres de Dumou riez; il ne sut pas faire agir à propos l'aile qu'il commandoit, et sans les fautes qu'il commit, cette journée eût été l'une des plus glorieuses pour les armes fran(,'oises. Eu elïet, Dumouriez avoit déjà culbuté l'cunemi avec son aile ; mais celle de Miranda ayant été mise en déroute, lo Géuéval eu Chef fut obligé de faire sa reti'aite Mirauda expliquoit les choses tout autrement, mais j'avoue qu'il ne m'a jamais convaincu, [•]
[*] On est vraiment étonné d'entendre le citoyen Champagnenx, avec l'air de ramitié et dn respect pour le Général Miraud;), et tout en assurant (jue sa défense faisait 'autant (PAoïinpHv l't non esjji-it qu'à la bonté de aa canne, dire formellement " qu'il étoit la cause de la perte de la bataille de Nei-winde." En
donne-t-il nne seule preuve? C'est avee le simple dire d'nn
Général Wongis et de certains témoins oeulaireç, qu'il prétend détruire dRS preuves judiciaires, supportées par un témoignage de plus de trente officiers, témoins oculaires et actciu-s la plupart dans les tioii|)es aux ordres du Général Miranda, depuis le Général Miaezinski jusqu'aux propres aides-de-eauip et secrétaire de Duniouricz, TLuring, de Vaux, Quentin, etc., qui ont déposé devant lo tribunal kuv ces faits. S'il avoit voulu so donner la peino de lire le procès dn (îénéral Miranda, ainsi que sa cor-
Miranda ne jouit pas longtemps du triomphe qu'il avoit remporté sur ses eauemis. Il s'étoit retiré dans une maison de campagne aux portes de Paris, où il faisoit déployer les riches collections eu livres, gravures tableaux et statues qu'il avoit recueillies dans ses voyages. Tout à coup, il se voit entouré par une force armée que la commune de Paris, ayant alors Pache à sa tête, avoit envoyée pour faire des perquisitions dans son domicile, et voici à quelle occasion. Miranda avoit reçu, peu de temps auparavant, un assez grand nombre de caisses; une voisine en alla faire la dénonciation, pré' tendant qu'elles conteaoient des munitions et des armes. Ces caisses n'avoient pas encore été ouvertes; la troupe en flt la visite, et n'y trouvant que des livres, elle,
reaponâance avec les Sliaistros ut géuûraux de f!es armées publiée daus cette solenueile occasion, il auroit trouva peut-être qu'il n'y a pas eu, daus toute In révohitioii, une affaire <iui ait été plus profondément oxaminée, ni plus clairemeut établie; s'il avoit eueore voulu couîiulter des témoignages impartiaux et trts-coiupéteus, il ti'uvoit qu'à demander à sou compagnon d'infortune [le président Montané] qui vécut avec lui à la Torce pour plus dune année, et qui étant le principal juge daus cette affaire, la eonnoissoit mieux que tout antre et portoit un jugeuient tout à fait opposé à celui (^ue le citoyen Champagneux prétend donner au publie.
Nous le renvoyons aussi aux saratites et jiuUciennes olisffvatioits du Gréuéral Servau, ex-iliuistre de la Guerre, et à lit correspondance du Général Miranda, relative à la campague de la Belgique, où il trouvera une réfutation eomplf'te et solide des fausses ineulpatious du (iénéral Dumouriez envers le Général Miranda [voye» la page 2o;î]— ainsi qua la relation critique et bien détaillée de la batiiiilo de Xerwînde, par les auteurs militaires du Tuhkaii Uistoriqne th la Guerre lU la li>'voliiiion (le France. [Voyez la page 23:2|.
se retii-a, ce qui n'eut pas d'autres suites. Mais cette calomuie ue fut pas la seule mise eu usage pour perdre Mirauda. Un domestique mécouteut le déDou^a de nouveau et cette occasion fut saisie pour replonger Miranda dans les cachots. Il fut donc amené à la Force cmtme suspect; c'est ainsi que s'exprimoit l'ordre du Comité de Sûreté Générale.
Une conversation pleine d'intérêt, des connoissances très-variées, la profession des principes d'une austère vertu me firent préférer la société de Miranda à celle de presque tous les autres prisonniers. Nous devînmes, par choix, voisins de chambre, et uous passions tous les jours quelques heures ensemble à nous rendre compte de nos lectures, des études qui uous oceupoient, et à raisonner sur notre situation et sur celle de la Eép\jblique.
Je travaîllois dans ce temps-là à une histoire de France à laquelle je cherchois h donner une physionomie plus analogue à notre politique actuelle, et plus propre à l'instruction de la jeunesse. Les rois des trots races, ù l'exception d'un bien petit uombre, me fournirent un champ vaste pour attaquer les vices de leur gouvernement; mais je le faisois sans affectation, sans déclaniatioii, et toujours avec le plus grand respect pour la vérité. J'avois fait précéder cette histoire d'une notice sur l'état des Gaules depuis César. Ce travail m^avoit occasionné de grandes recherches, et il faut être en prison et n'avoir aucune distraction pour en dévorer les fatigues et l'ennui. Miranda et Achille du Châ*
tetet m'avoieiit procuré tous les livres et matériaux qui m'étoiout necossaiies
Les études de Miraiida vouloient particulii>reraeHt sur la seieuce de la guerre. Il s'eutouroit de tous les auteurs qui avoieut écrit sur ce sujet, soit historieus, soit théoriciens, et je puis dire que je n'ai jamais entendu personne raisonner sur cette partie avec autant de profondeur et de solidité.
Mais plus il se remplissoit des systèmes d'attaque et de défeuse connus jusqu'à po jour, plus il se trouvoit eu opposition avec la méthode de uos généraux modernes, qui gagnoient des batailles et prenoiont dps villes en s'écartaut des ri'gles avec lesquelles les Tiirenne, les Condé, les Oatinat et tant d'autres héros £i'au(;oi.s et étrangers avoieut su euchaîuer la fortuuo <^t fixer la victoire. Les succès de uos armes me t'ournis.soie»t de gi'ands avgumeus coutro Jliranda; il croyoit les avoir détruits on disant que ces avantages u'étoieut dûs qu'au hasard, et (ju'ils uo seroient pas eonstans. Quelques revei's que nous venious d'essuyer sembloieut un peu justifier sou opinion ; mais heureusement, j'avois de pins fréquentes occasions d'en tnompher, uos armées rachetant, par le gain de dix liatailles, le dé^iavautage d'un combat. Achille du Ohâtelet, (^ui étoit sonvcut présent à nos couvorsatious, s'établissoit juge de uos différens: il expliquoit le phénomène de uos triomphes par la pi-odigieuse valeur de uos soldats, et même par une sorte de tact militaire qu'il leur attribuoit — l'ai vu souvent, disoit-il, des généraux ignorans leur donner
ordre d'agir dans telle direction; l'instinct du soldat le portoit à désobéir, et la route qu'il prenoit étoit toujours celle de la victoii^e
Je vais interrompre ici ce qui eoiicerne Miranda par quelques détails relatifs à Achille du Châtelet. Il fut amené à lu Force an mois d'Octobre, 1793, en revenant des frontières, où lo premier coup de canon tiré par les autriohions lui avoit emporté le gras de la jambe droite. Sa plaie étoït encore saignante et exigeoit des soins assidus; il étoit en outre privé de l'usage de sa maiu droite, ce qui le mettoit hors d'état de se suffire à lui-môme pour les divers besoins de la vie» Ce fut par un assentiment uuamiue que les prisonniers qui oceupoieut les appavteinens du greffier ot du chirurgien, les plus commodes de la maison, l'appelèrent auprès d'eux: .i'étois de ce nombre, et j'eus ainsi l'avantage de connoitre de près cet homme intéressant. C'est avec autant do vérité que de plaisir que je déclare ici qu'Achille du Châtelet, l'un des plus courageux défenseurs de la liberté, eu étoit aussi l'amant le plus idolâtre. Il vint nous donner des levons de républicanisme dans les fers, et rallumer dans nos âmes le feu sacré qui embrasoit la sienne. Ami sincère de la révolution, il épnroit sou ardeur pour elle au flambeau de la raison et de la philosophie. Ses liaisons aveu Condoreet et autres républicains de ce genre ne peuvent laisser aucnu doute sur ses vrais seutimens. Cependant il fut traité h la Force comme un conspirateur et ua traître. Pendant les premiers jours do sa captivité, ou avoit permis à son domestique d'entrer dans la prisou
pour le pauser; bieutùt eet inloucissemetit lui fut nté ; mais uous qous empressions tous à lui vendre ces soins auxquels uous attatihious uu véritable honueur.
Achille du Châtelet étoit livré tout entier h l'étude; quoiqu'il sût beaucoup, il étoit sans cesse altéré de nouvelles connoissances. Familier avec une infinité de langues mortes et vivantes, il voulut encore, dans la prison, apprendre le grec, et ses progrès dans cette étude furent très-rapides. Il fît transporter une partie de sa bibliothèque à la Force, non seulement pour lui, mais pour tous ses compagnons d'infortune qui voulurent y puiser. Co fut une grande ressource pour moi dans les travaux dont j'étois occupé.
Mais je dus à Achille du Ghâtelet uu secours bien plus précieux encore. .Je savois que Jliranda s'étoit procuré du poison, afin de pouvoir rester maître do sou sort. Un jour que jo portois fiuvio à son bonlieur, dir Ghâtelet qui étoit présont me comprit et uie promît de me satisfaire sous peu de jours; en etïet, il ne tarda pas i\ me remettre une dose d'opium.
Jusque ïh j'avois été agité par des inquiétudes cuntiuuelles, sur le .sort qui m'attendoit; du moment que je vis ma destinée daus mes mains, je respirai et j'attendois avec uu calme vraiment inimaginable le dernier coup de la tyrannie, bien sûr de lui échapper an moment qu'elle cvoiroit le frapper. Aussi, n'ous-je rien de plus à cœuv que de bien cacher ce précieux trésor ; il ne me quitta jamais, et aujourd'hui même, i[n<i les orages révolutionnaires pai-oissent dissipés, je le conserve encore avec un soin extrême, autant pour réveiller
on moi des souvenirs qu'il importe de ne pas oublier, iIUL' [JOUI" (îonserver dans toutes los situations de ma vie ce regard tranquille et serein aveu lequel j'aiïroutois alors l'avenir.
J'ai C'herelié à eonnoître la généreuse main à qui nous devions ce présent. Aehillo du Châtelet ne jugea pas il propos de mo satisfaire: je 6oup<;ounois qu'il le tenoit de Cahaiùs, son ami.
Achille du Obâtelot fit quelques tentatives auprès des Comités de la Convention pour obtenir sa liberté, ou tout au moins sa translation dans un lieu où il pût recevoir les soins que sou état exigeoit impérieusement. Ses démarches furent inutiles et ne firent môme qu'aggraver son sort : dis ce moment, il ue le supporta plusqu'avec impatience; te comble de l'injustice pi-oduisit dans son âme le comble du désespoir. Ses souffrances physiques croissoient avec ses peines morales j sa. sauté alloit do jour en jour eu déclinant et exigeoit des soins continuels ; il so crut à charge à nous tous qui nous étions t'ait un devoir de no l'abandonner ni nuit ni jour. L'horizon politique s'obscurcissoit de plus en plus; l'espérance s'éteignit dans son cœur; il souhaita la mort et l'eut bientôt à ses ordres parle mêmesecours qu'il m'avoit procuré et qu'il n'avoit fait que partager avec moi.
Oe fut le 20 Mars, 1794, qu'il exécuta sa résolution, vers les six heures du matiu, pendant que le député Clidiitclhilii, qui avoit passé la nuit auprès do lui,étoit il sommeiller. Chastellain vint à nous vers les huit heures, et uous dit que son raalado, après avoir-
passé une nuit agitée, reposoit un pou dans ce moment; il ue soupi;ounoit pas ce qui avoit pu lui pi'oourer ce repos. Nous nous rendîmes auprt's de lui, Miranda et moi ; et eu le voyant, uous eûmes tous deux à la fois le môme .soup<;on. Nos doutes se convertirent eu certitude, quand nous aper<;ûna9S prcs do sou chevet une petite boîte ouverte et vide; uous ne pûmes obtenir de lui aucune parole. Il i-espiroit encore, mais peu sensiblement; il ue donna dans cet état de léthargie aucun signe de douleur; son pouls se retira par degrés, et s'éteignit tout à fait à midi. Quoique nous le jugeassions mort, nous nous opposâmes, pendant un jour et demi, à ce qu'il îût enlevé : il eiit été trop cruel pour nous de conserver le moindre doute à cet égard.
Telle fut la an de ce brave et vertueux militaire, dont ma plume n'a esquissé que foiblemeut les grandes qualités. Ce siècle n'étoit pas digne de lui : ses lumières, ses talens, ses vertus eussent honoré les plus beaux jours d'Athènes et de Rome. Il avoit pris dans la prison beaucoup d'attachement pour Miranda, et il le lui témoigna eu lui laissant tout le mobilier et une grande quantité de livres qu'il avoit fait venir à la Force. J'héritai d'un Séncque, édition des Elzevirs, et d'une eoUectiou des auteurs latins qui ont écrit sur l'agriculture. Ce présent mo sera toujours précieux et cher ; il renouvelle eu mol des souvenirs que j'aimo à conserver malgré leur ameitume.
Je reviens à ilirauda et, à son respect pour les principes de la science militaire; il eu étoit tellement imbu, que Je crois qu'il u'auroit pas consenti volontiers
à gagiiev nne bataille, h prendre une ville, eontre les règles de l'art. Qu'où hq s'imagine pas cepeudaut que je veuille jeter un ridicule sur un homme vraiment estimable sous tous les rapports. Quand je dis qu'il <^^toit esclave des règles, j'enteuds parler de celles qui rendirent Alexandre et César les conquérans du mon de, qui fîxèreut la victoire aux chars de tant de héros anciens et modernes, et qui les offrent pour modèles aux guerriers de tous les siècles. Je crois donc que Mirauda auroit excellé dans l'art de la guerre; mais il auroit fallu qu'il eût joiut uu peu plus de pratique à la grande théorie qu'il possédoit.
J'avois enteudu parler si diversement des dispositions de cet étrauger à l'égard de lu France, que je ramenois souveut nos conversations sur cet objet II m'a paru toujours qu'il nous estimoit peu, et qu'il avoit nue prédilection pour les anglois, surtout pour leur gouvernement dont il no cessoît de faire l'éloge. J'étois bieu sûr de reiulre nos entretieus très-vifs, et même d'eseiter un peu sa colère, lorsque discutaiitr .sur la prééiuiueaee entre les deux nations, je soutenois qu'elle appartenoit aux fran<;ois. Il nous la refusoit sur tous les points; il trouvoit que la Constitution angloise étoit préférable à toutes celles qui avoient gouverné les peuples jusqu'alors ; que c'étoit eu Angleterre seulement que l'homme jouissoit, dans toute sa plénitude, de la liberté civile ; qu'il pouvoit, sans risque, émettre ses opinions; que là le gouvernement, tout puissant pour faire le bien, étoit à peu près sans force pour nuire; qu'enfin l'agriculture et le commerce y étoient portés à un degré de gloire et
de prospérité auquel nulle tiutre nation n'avoit encore pu parvenir.
Quant à In marine angloise, il ne croyoît pas que toutes les puissances européennes réunies, puissent lutter coutr'elle. II prévoyoit que cette supériorité lui apïwrtiendroit encore longtemps. Il rîoit de nos effoi-ts pour lui résister; il avoit prédit le sort de In flotte dirigée par Jamhon St. AmJré; il s'étonuoit qu'un seul de nos vaisseaux eût échappé; il prétendoit qu'on feroit le procès à l'amiral aoglois, pour n'avoir pas remporté une victoire plus complète, et surtout pour avoir manqué le convoi.
Il avoit ia plus haute opinion de Pitt, qu'il mettoit an rang des plus grands politiques, et faisoit honneur à soD génie de tous les succès obtenus dans cette guerre par les anglois. Cependant il aimoit beaucoup l'opposition; et en effet, pendant son séjour en Angleterre, il s'étoit lié intimement avec Fox, Ptkc, Pnestlei/ et autres membres distingués de ce parti, avec lesquels il avoit conservé des relations depuis qu'il étoit eu France. Il parloit avec admiration des héros qui avoieut combattu pour la liberté de la partie septentrionale de l'Amérique; ce qu'il me racontoit des mœurs et des usages de ses habitans, qu'il avoit lui-même observés, me faisoit souvent partager .son enthousiasme. En général, 3*ai remarqué dans Miranda une prédilection pour les hommes justes et vertuenx ; et comme il prétendoit que le gouvernement anglois, et encore plus le gouvernement américain, les rendoieut tels, il étoit tout naturel ■ ■qu'il leur accordât la préférence sur les autres
Par la raison des contraires, il avoit uue horreur
profoudo pour les hommes qui s'étoieut emparés du gouvenieraent de la France, t^nand il pavloit des Robespieire, des Danton, des CoVot, dos BntrPre, des Billauâ et autres fondateurs du régime révolutionuaii'e, son langage étoit pittoresque de «olôre et d'indignation. S'il m'arrivoit quelque fois d'entrevoir un rayon d'espéraueo, de trouver do bonnes intentions dans certaines mesures do ce gouvernement, Miranda ne me pardonnoit pas ces sentimens; il me traitoit d'esclave, de complaisant, de suppôt de la tyrannie et ra'accabloit de mille antres épitht'tes qui ne laissoient pas douter de son attachement à la liberté et aux gouveruoinens qui la protègent. D'après cette étude suivie que j'ai faite du caraetc're et des principes de Miranda pendant notre ootnmune captivité, je puis assurer que si ses voyagea avoient orné son esprit, ils u'avoient pas douué do patrie Il son cœur; que, malgré ses éloges pour les gouvernemens auglois et américain, il préféroit le sol de la Fraace; et que tout en vantant le séjour de Londres et Philadelphie, il n'auroit pas cessé d'habiter parmi nous, si les ordres du gouvernement ne s'y fussent opposé. C'est ici le lieu de parler d'une ci'uelle position oii je me suis trouvé par rapport à lui. A peine avois-je repris ma place au ifinisti're de l'intérieur, sous Bélézech, qu'on me remit un arrêté du Directoire, portant l'ordre de faire conduire Mivimda hors des frontières de la France. Tous les souvenirs d'une amitié consacrée pai* le malheur vinrent alors s'offrir à mon esprit et établir en moi une lutte pénible entre l'homme privé et le fonc--
tionnaire publie. Je cédai aux devoirs de ma ptaee, mais combien il eu coûta ù mou cœur ! J'amois désiré pouvoir faire, à l'égard de ce général, ce que Platou vouloit que l'on ût h l'égard des poètes qui se seroient iutroduits dans sa République; e'étoit, tout eu les expul" sant, de les couronuer de fleurs et de les combler de bénédietions et d'éloges. [•]
[*] Lo citoyen Ohauiyagneiix, tout en téiuoigaaut do la sensibilité et du respect pour son ami, iiV'toit pas moins un itwtnimeDt entre les inaius du Directoire, pour violer In constatation, qu'il étoit eliargû de maintenir, eu voulant uliasser de k France, par un acte arbitraire, la persouue du Oénéral Mirauda qui leur déplaieoit. Clet attentat n'eut copendaut pas eon effet, puisque la lettre adressée par lo Général aux auto- «Ifa DODBtituéeB, et en même temps publiée il Paris, même dans le il/(Miite«»-, journal du Directoire, leva l'opinion publique :\un tel point, qu'il n'osa pas insister sur son arrêté, et laissa lo Oénéral Mirauda jouir tranquillement de sa liberté, jusqu'au IS Fructidor, quand, par u» nouviiaii crime, son nom fut igonté à la liste de cette proscription infâme, et où il paroît anssï que le citoyen Cbampagneux, en récompense de ses sernces, en fat chassé et disgi-acié.
Si le Corps Législatif, on faisant droit ù la plainte grave du Général Miranda contre le Directoire, [démarche sur laquelle il ne manqua pas de consulter avec ses sages amis LaTijninais, Boissy d'Anglas, le Sage d'Eui-e et Loire, etc., membres du même corps et qui voyoieut tous comme lui | eut arrêté aon despotisme, les événeniens funestes du 18 Fructidor ui V, qui, violant la représentation nationale comme liobes- {nerre le fit le 31 Mai, douuî-rent le coup mortel à la liborté françoise, n'eussent pas eu lieu. Et ce sera toujours une donce satisfaction pour Jliranda d'avoir défendu, au péril même de sa vie, la liberté dans ses derniers abois, en sacrifiant tout poar elle ; car si elle s'est perdue définitivement en France, il pourra avec couflanee dire que ce iit /ni (His di: suj'd'ife!
Vocinuents dii:ers qui font (Hsparaître ijudques calomnies répandues contre Miranda.
Dumoïmes à Louvet, Editeur de La Sentineîle.
" Eiifiu, p. 24, il justifie ii mes dépens le Général Miranda, eriiature de Pétion, sur sa conduite à la bataille de Norwinde, et il jette tout le crime de cette jouinée snr la faction désorgauiaatrice, avec laquelle il a dit daus la p. '2o que j'avois jmcfmK J'apprends au (îitoyeii Louvet qne son honvrb- protégé Miranda vient d'entrer au service de l'Angleterre ; qu'il eu tire les oonséquonces.
" C'est il la conscicuco du citoyen Louvet que je m'adresse, pour l'eugager, ou à rétracter de bonne foi ce que la chaleur de l'esprit de parti lui a fait écrire, ou à le soutenir, et par i;ouséqueut à le prouver." [La Senfinelle, Xo. 609. 22 Fn: 1797.]
Réponse dïi Général Miranda.
Des environs de Paris, le 8 VentÔBe,
An. 5. [26 Fév. 1797.]
" Dans ma retraite près de Paris, dont je n'ai pas quitt-é les environs depuis quatre ans, j'apprends par
— soldeur feuilles, l'une de Louvet, l'autre de Poultiei-, " fue je viens Centrer au service de V Angleterre. C'est Dnmourlez qui donue cette nouvelle à sou correspoudant Louvet. Je ne sais en vei-ité si, qu&ud une nouvelle n'a d'autres gavants que Dumourien, Ijouvet et Poultïer, on est obligé de la démentiv.
"Quant à Dumoui-iez, j'espôre qu'une cdïoiH/fie aussi ftotowe servira aux hommes de bon sens à apprécier la mesure de confiance que mériteut ses imputations au sujet de sa bataille de Nenvinde.
"A l'égard des journalistes qui se font l'écho de ces bruits calomnieux, je uio contenterai de faire observer quelle est la singularité de ma position, ot la bizarrerie des jacobins de tontes les couleurs qui me poursuivent. Les uns me fout un crime de persister A rester françois et de servir la France ; les autres m'accnseut de vouloir porter mes services ailleurs.
" Fidèle aux engagemens que j'ai contractés avec la République Fran(,-oisf, engagemens que j'ai scellés en combattant pour elle, je déclare que toutes les calomnies et toaten les perséentions n'affoibliront point les seutimeus que je lui ai voués eu acquérant le titre de citoyen frau^ois. •
[Signé] MlRANDA.
[ Le Messager du Soir. Xo. IGl. l''' Mars, 1797.]
Et comme le citoyen Ohampagnenx auroit pu ajouter plus de crédit aux nouvelles inculpations du (réuéral
Valence, répaudues dans le monde par le citoyen Ségur l'aÎDé, dans son Tableau Historique et PoUtifjue de VEuro- 2)c [3'"" édit. Paris, 1803], nous ajouterons ici deux mots de réponse. [•]
Ta; General Valence et Ségttr Pa'mé.
Dans le Tome II, p, 134, Ségur dit: "Le Conseil Exécutif, dans l'nbsenco de Dumouriez, donna le commandement des armées de la Belgique, au Q-énéral Valence. Mii'nnda, qui se prétendoit indépendant, lui refusa la C02>ic de SCS intructtons ; il l'assura que Ccnneini avait peu (le forces sur la rire fjauchi' du Ithin, et l'informa qu'i! avoit ordoimé le rassemblement des troupes qui dévoient couvrir le siège de Mm'stricht. Les informations se trouvèrent fausses; lu Prince de Cobourg et Clairfayt, arrivant ii l'improviste, û la tète d'une forte armée, surprivent les oantonnemeus dispersés, attaquèrent les troupes que eommandoit le Général Lauouo, forcèrent ses positions, et marchèrent sur Jlaéstricht et sur Liège, et<;, etc."
Le Uéuérai .Miranda donna ses in str actions au Q-éuéral Lanoue conformément aux ordres qu'il avoit revus du Général en Chef; ces instructions furent approuvées tant par le Ministre de la Guerre que par le Général IJnniouricz — "Le plan de vos opérations [dit le premier], que j'ai examiné aveu beaucoup d'attention, m'a paru très-sag'i at bien concerté.'" [*']
[*j 1{ «marque de Minuula dans l'ouvraKe d'Antepars, 1>. 2:J9.
|**1 Oorrespoudaticœ, lettre du 22 Fin-. Voyez p. 77.
"Tous vos ordres à vos différons généraux me pa- -roisseot très-clairs et très-bien faits," [ajoute le second]. [•] Ainsi il est faux que le Général Mirauda ait jamais refusé les instructions nécessaires, puisque tous les généraux les avoient déjà préalablement reçues. Il est également faux qu'il ait assuré à Valence ([iie l'ennemi avoit peu de forces sur la rive gaaclte du Rhin, puisqu'il éerivoit au Ministre de la Guerre et au Général Dumouriez, avant de commencer ces opérations, le peu de confiance qu'il avoit dans la réussite de ces plans, et qne tout ce qu'à cette époque il avoit prévu, ne s'est que trop malheureusement vérifié aprôs. [*•] En voici la preuve.
Le Général Miranda, Commandant en Chef, au Générai Lanouc.
Liège, IG Février 1793.
" II est très-nécessaire, Oénéral, pour le service de la République, que %'ous alliez incessamment à Aix-la- Chapelle, prendre la eommaudemetit de toutes les troupes de l'armée de la Belgiquo qui sont cantonnées entre la Roër et la Meuse.
"Le Général Stiugel, qui a le comuiaudement actuel, a reçu tous les ordres nécessaires pour l'arrangement des troupes, et la conduite qu'on doit tenir si les ennemis fai- Boient un mouvement sur quelque partie des cautounemens, ou même s'ils passoient la Roër. Vous vous ferez
['] Correspondance, lettre du 19 Fév. Voyez p. 71. [••] Considérations de^Iiranda dans le l'ouvrage d'Antupara, p. 240.
fei.
préseoter tous ces ordres; «t agissant conformémeut et d'accord avec ce i-espectable vétéran, ainsi qu'avec les généraux Miaczinsky et Dampierre, vous ferez tous les arraagemens que votre sagesse el connoissances militaires peuvent vous dicter, pour défendre viffoiireusemmt le passage de la Hoir, ou livrer bataille aux ennemis qui Paiiroient passée, avec Hdée d'introduire un secours de troupes dans Macstricht, eu attaquant nos troupes qui forment l'investissement, ou avec d'autres desseins quelconques.
Après que vous aurez fait vos observations sur l'emplacemeut de nos troupes et position de celles de l'ennemi, vous mo communiquerez le résultat, pour que nous puissions agir d'accord, et vous fournir les secours que l'étendue de nos opérations nous permettra."
[Signé] MiBANDA.
Le m-éme au im'me,
Liège, J 9 Février 1793.
" Je re^^ois, Général, votre lettre, écrite hier à Aixla-Cbapelle. J'ai fait faire un relevé de la force disponible des troupes que voua avez sous vos ordres, par le chef de l'état-major Thoweuot, et il en résulte qu'avec le corps des (Téaéraux Lamarche et Neuilly, qui sont également sous vos ordres, et avec cinq bataillons que vous allez recevoir incessamment, et dont deux partiront aujourd'hui, vous aurez une force à peu prhs de trente mille hommes ^ectifs, sans compter le corps do trois mille cinq cents homîH(.'^\ commandé par lo (lénéral Lamarlit-re, qui couvre
"votre gauche, et celui du Général Leveneur, de six mille hommes, devant Wyck, qui sont tous en état de vous enpporter, le cas échéant.
*' Votre artillerie, selon l'état que me donne le Général d'Anghest, commandant en chef, est actuellement de ào vmgt-deuj; pièœs de position, outre les canons de batailitn$ ; et quatre ingénieurs ont été employés à fortifier les points qu'ils ont jugé les plus convenables. Ainsi, Général, il faut qu'avec cette force vous tâchiez de remplir ■votre objet, tandis que nous finirons les opérations qui nous août ordonnées d'un autre côté avec moins de forces - respectives.
"Si vous jugez à propos d'envoyer copie de ce ordre aux Généraux Lamarche et Neuilly, ou autre, vous pouvez le faire, pour que Vaccord et Pharmome convenables régnent de tous côtés.
"Je viens de donner des ordres pour que les fonds ne manquent pas à l'hôpital, et que les fourrages soient en abondance."
[Signé] MiRANDA.
Le Oénéral Miranda au Général Benrnonville.
Liège, ce 14 Févriev 1793.
"Noue tenons toujours la rive gauche de la Meuse, qui seconde toutes nos opérations sur la Hollande, taudis que les prussiens, avec un corps considérable de trou-
pes, occupent la Gueldre prussienne, en établissant des batteries sur !a rive droite de la Meuse. Je ne doute pas que ce corps prussien, qu'on me dit tort de plus de quhue mille hommes, n'ait pour objet de secourir la Hollande, au cas que nos armées tentent l'invasion des Proviuces-Unies, et ce ne sera qite dans la circonstance qu'une révolution pour la liberté éclate dans la Hollande^ que nous pourrons faire cette opération, sans essuyer une grande opposition de la part des troupes prussiennes. " Je vois très-probable aussi que du moment que le siège ou bombardement de Maëstricht commencera, Parmée autrichienne, qui est devant nous sur la Rocr, et qu^on me dit forte déplus de quarante mille hommes, tentera une attaque sur la nôtre, qui est derrière cette rivière et couvrant le siège de Maëstricht, pour le faire lever et sauver la place. Nos forces sont bien loin d'être suffisantes pour tenir avec sûreté toute l'étendue que nous occupons dau-s ce moment-ci, et exécuter len opérations que nous allons entreprendre. Je suppose que le Général eu Chef Dumouriez vous a instruit particulièrement de tout. J'ai re{;u ses ordres, et toute l'armée, avec confiance et bonne volonté, est en mouvement pour les exécuter. L'entreprise meparoît étonnante et très-difficile ; ainsi j'espère que si la réussite n'est conforme en tout à nos désirs et à l'espoir qu'on peut avoir formé, on aura pour nous cette indulgence qu'un zèle ardent pour le service et la gloire de la patrie inspire à une nation libre, qui voit ses enfaus courir au dévouement avec joie."
[Signé MiBiUfDÀ.
Toutes les autres iissevtioQS du Géuéral Valence sont de la même espèce, et se trouvent en coutr.iJiction évidente avec les rapports officiels et l'examen judiciaire. [•] Le Géuéral Valence, ainsi que le citoyen Ségui" l'aîné, auroieut mieux fait d'employer leur temps k Justifier ce chef de sa conduite honteuse et fort peu militaire, de ne pas s'être trouvé h son poste quand l^armée qu'il commandoit fut attaquée par les ennemis sur la Roër, et dont la déroute causa le boulev.^isement de tous nos plans ; ainsi que de ses crimes et , complicité avec Dumouriez, dans sa défection où furent livrés nos commissaires, qui amena lo rî-gne de l'anarchie eu France, et tous les désastres qui en furent la aaite.
Le bret-ct que Dumouriez donne à sou associé ValencQ dans cette occasion, en le qualifiant "du meilleur soutien militaire do la République, et du plus pur lâvisme pour elle," etc., [••] n'est pas moins ridicule que valable puisqu'il no s'agissoit de rien moins que do bouleverser et do détruire cette même République. Ou trouvera dans ses Mi-iuoins [*••] l'exactitude de ce fuit, et les motifs, peut-être, du brevet eu question. "Votre ami Dumouriez consigne daus ses Mémoires toute sa sensibilité; il vous doit sûrement la vie, car on n'eût mené à Paris que son cadavre inanimé; il douneroit la sienne pour vous." Cotte ajjosirophe, ainsi que la lettre
[•) Voyez Oorit'spontlftiK'c, lî Jlais, et lo proci-^ <lu (iént'Tal Mirauda.
[••] Voyez Si'gur l'iiiiié, Tableau Histon(|iie, Tome II, p. 'MU. [""•] Seconde partie, p. 1].^.
apocryphe du 14 Mars [qu'on doit lire ensemble] ne seront .iamais un document justificatif, pas plus qu'un titre honorable pour le Général Valence; et si l'historien eiit consulté les doeumens officiels, qui établissent irrévocablement le fait militaire dont il parle, il n'eût jamais prétendu les détruire, par nue lettre évidemment apociyijhe; puisque, outre les raisons que nous venons de donner pour le qualifier de tel, la lettre qu'elle présuppose écrite au Ministre dans le temps, n'a jamais paru daus sa correspondance avec ce Ministre, qu'on a trouvée d'ailleurs complète, ayaut été présentée en original, au proecs du Général Miranda. Los véritables pièces qui constatent irrévocablement la répréhensible conduite de Yaleuce, sont: Mémoire dit Gênerai Lanoiie [Paris, de lii l'impriin. de la G"'"'- Foiirouge, imp. du département de la guerre, 1793] et la savante lielaticn du Général Stinf/ef, sur ce qui s'est passé aux- cantonnemens sur la Hoir [même imprimeur, 3793 ] qu'on invite le<!itoyen Ségur à consulter, et le commandant Valence à réfuter. Ou pourroit appliquer ce mOme reproche, aux auteurs du Nonveati Dictionnaire des Sièges et des Batailles [art. Norwinde], ainsi qu'à l'auteur, d'ailleurs estimable, du Traité de f/randes Opérations Militaires, partie citiqu^ne, qui, ^e laissant entraîuer sans examen, ont adopté les ïiOmes erreurs, faute d'industrie et de la critique 'historique indispensable, pour comparer et bien peser les faits qu'où avance, quand ou veut se donner le titre d?hisloricit impartial ["]
1*1 Considvnitioii?! de MiriiudLi iliiiiis l'ouvragt n.ii. 24;î et 244.
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Mirauda à la Conveutioii Nationale. — Jliranda aux repri-scntants au peuple franvais.
A la Convnïtmi Nationale, le GméralMiramla.
Citoyens RepréseiitaDS,
Il y a plus de 18 mois, qu'ayant paru à la barre ■de la CoiiTi'entiou, pour lui déuoucer mon arrestation arbitraire, elle renvoya ma plainte au Comité de Sûreté -Générale, pour y faire droit : et le Comité ne m'a pas même encore interrogé.
En vertu de la loi du 18 Thermidor, qui ordonne ■qu'on communique à tout détenu, 'par mesure de sûreté _gén&ale, les motifs de son arrestation, j'ai demandé les jnîens au Comité, et il a répondu n^en avoir aucuns.
Tous les iudividus qui, étant détemis comme suspects pai" la tyrannie de liobespien-e, se trouvent hors des cas exceptés par la mômo loi du 18 Tliermidor, sont depuis quoique temps eu liberté; et je reste oneove di'tenu.
Plusieurs députés, »iui m'ont connu pendant longtemps, pouravoii' partagé mon sort dans la môme prison, réelaraéreut, il y a quelques jours, auprès du Comité, l'exécution de cette loi à mon égard. Le rapporteur Laumon déclara dans son rapport lûavoir pas trouvé tuif: sente pièce i) ma charge; et il demanda en conséquence que ma liberté lïit prononcée ; mais par une politique indéfinissable, on ajourne encore cette affaire
jusques il la première réunion des trois comités
Ces comités se sont réunis plusieurs fois depuis, et mon sort est le même.
Quelle est cette poUtUitie .' certes elle ne peut
pas être celle de la liberté. Le sénat frauçois qui a mis la Justice à Cordre du Jour, pourroit-il souffrir que, par une poUti'pte digne dos Cqjus et Robespierre, un homme innocent devant les lois soit retenu dans les ifiYtà par la pure volonté tVim autre? et que les droits imprescriptibles de l'homme, et l'humanité, et le droit des gens, soient violés au nom du peuple ErauçoisI Non, citoyens, je suis persuadé que vous me rendrez la justice que je réclame, et la liberté que je n'aurois jamais dû perdre.
Autrement, je vous demande ce que les lois accordent à tous les hommes, ce que la justice ne refuse pas aux plus scélérats panui eux. Je demande un ju-
: seul moyen légal pour que l'homme probe 9 son honueui" intacte, et à l'abri de l'infâme ca-
ou puisse satisfaire l'intérêt public s'il a eu le : d'enfreindre les lois.
dstenee lûiin seul citoyea innocent dans les fers, >nnoissaneo des pouvoirs constitués d'un pays
que, seroit la plus forte preuve du (îe.s;/)oiis»ie
lOmme est authcntiqmment déclaré, ainsi que je par un jugement, un' excellent citoyen et le pà'c ats, avoir par ses services bien mérité de la paêtre à l'abri du soupçon même, [•] ce seroit le de la tyrannie.
y a oppression contre le corps social, lorsqu'un
ses membres est opprimé."
Droits de l'Homme, Art. 34.
>rce, ce 15 Nivôse, l'An 3""de la Eép. Fr.
F. MlRANDA.
Mirandç aux représentans du peuple français.
Cit-oyens.
Je dénonce à la Convention Nationale un crime dont 1& recherche et la poursuite importent essentiellement à la liberté.
[•] Vide le Jugement du Tribunal Révolutiomiaii e : t'roeës du Général Mirimda, No. 36 et 37- [Voyez p.p. 210 et .suivantes de cet o\ivrage].
Oe crime existe ou dans l'impunité d'an grand coupable, ou dans persécution d'un inuocent.
De toutes les manières de tuer la liberté, il n'en est pas de plus meurtrière, pour une république, que l'impanité dn crime ou la proscription de la vertu.
Il n'existe plus de société là où un membre du corps social insulte, par l'impunité, à la justice; c'eat-à-dire, à la volonté du corps qui veut essentiellement sa sûreté, et qui ne la trouve que dans la répression ou la suppression des criminels.
Il û'eKÏste plus de société là où le corps social laisse opprimer un de ses membres ; car de l'oppression de la partie à l'oppression du tout, la conséquence est directe et nécessaire.
L'un de ces deux crimes contre la liberté existe dane l'illégale détention de ma personne, que je dénonce à la Convention Nationale.
On je suis coupable, et il y a crime envers le corps social de me laisser impuni. Dans ce cas, je réclame moimOme une puuition légale; j'aime mieux mourir libre, c'est-à-dire, par la force de la loi, que de vivre esclave c'est à-dire, au mépris delà loi et parla volonté d'an autre.
Ou je suis innocent, et il y a crime envers la société de me tenir en prison saus jugement; quedis-je? sans aucun motif qu'on ose avouer; que dis-je? après l'aveu du Comité actuel de Sûreté Générale, qu'il n'existe aucune charge contre moi. Dans ce cas, je réclame ma liberté pour l'intérêt du corps social frappé, dans ma personne, de toute la tyrannie dont je suis l'objet.
demande que la Convention prononce sut cette alternative, dont la prolongation est un délit ensociété, et pour moi un supplice pire que la mort. i accepté, en 1792, l'honorable emploi qui me fut vec des instances réitérées, de défendre contre la es despotes la liberté françoise. Ma destinée m'avoir appelé à être toujours et partout le e cette illustre cause. [•] Quelles qu'aient été, à I de mon commandement, les iuDrignes qui failomproraettre le succès de la révolution fran- . coup sûr il n'est pas un homme eu France ase, moins que moi, être suspect d'avoir pris part aanœuvres ; car personne n'a rendu de sa conn compte aussi sévère.
position ayant pu m'exposer à des soupçons, les
de Défense Générale et de Surveillance d'alors, ut que tous les détails de ma conduite leur fusnmis. Le résultat de l'examen le plus appro- Eut une décision qui éloiguoit de moi Jusqu'au ) nuage. Le rapport fut etouflé par les intrigues "oix et autres, qui crurent que leur connivence umouriez se laisseroit entrevoir à la Convention,
obtint, an mépris de toute décence, ma traduc-
Tribuual Révolutionnaire.
uf séances furent employées devant ce tribunal, liseussion de tous ces ramas de dénonciations
Voyez les dépositions de l'ayne, Stone, ChHstie, Saboetc dans lo procès du (.ïénérnl Miranda au Tribunal ■oiinairc.
que l'intrigue et la perflcUe avoient accumulées sur moi. Elles fondirent et disparurent toutes au soleil de la justice. Je sortis <1g cette redoutable épreuve avec tout l'éclat d'au homme qui n'auroit jamais dû se justifier, ou pour mieux dire, je rer;us une couronne civique; il n'est pas un seul juré qui u'ait motivé sa déclaration sur des éloges, que je ne prétends pas mériter, mais qui prouvent au moins l'opiuiou que les débats avoient donnée de moi à la justice; et je n'oublierai de ma vie le touchant intérêt qu'une foule immense me témoigna aprî'S le jugement, en nous portant, mon défenseur et moi, dans les rues, au milieu de ces transports de joie que peut seul éprouver un peuple généreux au triomphe de l'inuocenee trop longtemps opprimée.
Les succès de l'homme de bien sont autant de défaites pour les méchants. Ceux qui sout acharnés à ma perte, eurent recours à leur arsenal de calomnie, et, de ce rempart innaccessible à l'innocence, ils m'aceabl^rent, en lâches, de leurs traits empestés. Suivant eux, mes caisses de livres étoient remplies de fusils;' les Mémoires de mes voyages étoient des correspondaa- " ces avec l'étranger; tout fut visité, et partout l'on ne trouva que la calomnie. Il fallut enfin me chercher des délits dans l'avenir, afin de m'ôter le moyen d'en prouver l'iuexisteuee. On imagina do dire que j'avois le projet d'un voyage à Bordeaux. Cfambon l'annoaça à la tribune de la ConventioD, et, quoiqu'aucun iudice n'existât et n'ait jamais pu exister, de ce voyage, Pache don-
3 ce ridicule prétexte, l'ordre do mo faire av-
depuis ce temps, voilà dis -huit mois que je laugiiis s fers. Voilà dix-huit mois que .ie suis traîné eus en prisons, sans qu'il m'ait été possible r aucun secours, sans savoir ce que sont deaprès mou acquittemeut, mes chevaux et mes ; sans avoir pu toucher aucun appointement, soit
temps où j'ai servi la République à la tête des
soit pendant ma première captivité; sans qu'il é possible do trouver le moindre refuge dans ue anéantie; et réduit enfin à vivre des débris bliothèque dont j'ai été forcé de vendre une par- • subvenir à ma subsistance- En un mot, voilà
mois passés, que j'attends que la tyrannie se enfin sur ma personne. Mais je déclare que je p dévoué au glorieux emploi de la combattre,
I pas être encore plus infatigable qu'elle.
suis résolu d'apprendre à l'Europe, ainsi qu'à |ue, si j'aurai eu France le priviliffe avdusif de ieution. Je veux voir si, après avoir été la preictime du système tyrauuique de Robespierre,
II est bien extraonUnjiiro qu'un membre dii Comité de iblie soit venu, duns la séance du 2 Brumaire dernier,
ce rapport si étningement (|tt'il met mou nom h la celui de Dilloii, iiiciilpé de Oapétisme. Je ne crois pas nas l'ait fait ù dessein ; mais il est certain que la est grossière et tril'S- blâmable. [Voyez le Moniteur du lire, et le rapport de Oambon, du 11 Juillet, 17!)3.
j'aurai le bonheui" d'ea être la dernière, par les soins de ses disciples, et alors on verra du moins à quel point je Baia éloigné d'avoir partagé les opinions atroces et tyraaniques de ces infâmes ennemis de la liberté, et combiea il étoit Iiors de mon pouvoir d'y opposer la moindre résistance.
Il y a maintenant quelque chose de glorieux à être le seul homme suspect en France, c'est-à-dire, le dernier réduit où la tyrannie se soit retranchée. Il est curienx de voir les acceptions différentes et contradictoii-es qu'on a données à ce mot suspect, i\ mon égard. D'abord, et pour avoir un préteste apparent à la persécution, j'étois suspect de complicité avec Bmnouriez. Ensuite, et lorsqu'il est prouvé qu'au lien d'être son complice, j'étoia sa victime, je deviens suspect d'être républicain, mais non réaohttionnaire [c'étoit au ;îl Mai]. Peu après, je fus suspect de fédéralisme; et maintenant que cette dénoniinatiou ne peut pins servir de prétexte à l'oppression, JG suis suspect de capétisme. Enfin, je u'aurois pas été surpris que, si Robespierre et ses complices eussent ruiné la chose publique, aiasi qu'il s'en est fallu de peu, ou m'ei\t proscrit comme ardent ami de la liberté : ce qui auroit été le seul souptjon légitime, et que je n'aurois jamais dénié.
J'avoue que cette destinée, à laquelle je ne devois pas m'attendra, me donne le courage de la supporter. Puisqu'enfln on a la cmauté de ne pas vouloir me trouver de crime, de peur, peut-être, que je n'acquière la facilité ffen trouver à (Vautres : puisqu'on me prive de la faveur d'iiue accusation, pour m'eulever la gloire d'ane
,jjMi
ÎOD, je code à, la main invisible d'une tyran-
il ne sera pas dit que je la rendrai inutile ù jlique Françoise. Il faut qu'elle sache que la
vit encore, puisque je suis dans les fers, sans m, saus motif, et avec l'avœii qu'il n'existe auirge contre moi. Il faut que les françois échap-
cent mille bastilles de la tyrannie décempprennent qiie ces bastilles les y attendent, ant prêtes à se rouvrir pour eux, s'il se peut mme juste y soit encore arbitrairement iiicarcéut qu'ils apprennent que le poids de mes chaînes ant sur eux que sur moi ; qu'enfin tout le corps t attaqué, s'il y a un coupable impuni, ou un
illégalemeut détenu dans les fers.
Scrable maxime des Couthon et Robespierre, 'rî-t individuel doit se sacrifier à Cintcn't public, . ase sur laquelle ils ont fondé la tyrannie. C'est
infernal avec lequel les Tibère et les Philippe H ille étoient parvenus avant eux à asservir et
Ta plus grande partie de l'espèce humaine. -Pai ue certains membres du Comité de Sûreté Gélu défaut de causes légitimes, avoieut donné tifs de ma détention uue pareille doctrine qu'ils ; politique et qu'ils prétendent appuyer sur ma Pétraiifjcr. [•] ord, je demande en vertu do quelle loi on m'ac-
Jii habitant dt- (.'iimv"n et do IJiii't n'est |)iis plus de (luelciiio iimuièrc qu'on le (?oiisidf-rc qu'un linbijonncctieut ou do lioatmi o.st aiifîl(iis>.
cofdo le titre de citoyen françois, quand il s'agit de faire peser sur ma tête les eugagemens saci^'s qu'il i-enf erme ; et lorsqu'on a, reconnu que je les ai remplis avec exactitude, et qu'il s'agit de me persécuter, on m'en dépouille pour y substituer celui d'étranger. Ne serai-je donc fran(;ois que pour eu remplir les devoirsî et puis-je cesser de rOtre, quand il s'agit d'eu réclamer les droits î [•]
S'il étoit vrai que le succès de la liberté publique tint à la perte de ma liberté personnelle, les saciificea que je lui ai déjà faits prouvent que je serois encore capable de ce nouveau dévouement; mais comme lo simple bon sens dit assez que cette prétendue raison d'état n'est que le prétexte d'une pei'sécution, je ine permettrai de la réfuter par la plus grave ainsi que la plus saine des autorités on démocratie. C'est J. .T. Rousseau qni ijarle:
" Il ne faut pas croire que l'ou puisse offenser ou " couper un bras, que la douleur no s'en porte à la tête; " et il n'est pas plus croyable que la volonté générale " consente qu'un membre de l'état, quel qu'il soit, en bles-
|*j '■ Ji^ me suis oiigagO, par un senuciit, » servir la Bépn- " bliijiio, suloii toute l'étendue de mes coniioissaiieea, et à défendre " ses iutérêts iiiêrae an pt'ril do ma propre vie. — Elle m'a promis, " par Hue stipulation formelle, de payer mes ser\-ices du double " tribut do l'estime et d'un émolument honorable. — Ai-je rempli " fidMement ces eugageiucus ? Un tribunal et doux comités de " la (.'onveutiou l'ont ainsi détlaré iinaiiîmeinent.— Et «laelle ré- " eomi)euse m'a-t-on- offert ï tTue ]>erséeutioii atroce depuis vingt- " lieux mois, et un long et cruel emprisonnement, pur mesure du " siiretf yénn-file. (t s(tn.i émise, envers nu liouime qui a bien mérité "de la patrie! — Cela peut paroître iucroyable : rien n'est oepen- " dant plus exact."
détruise uu autre, qu'il ue l'est, que les doigts homme, usant de sa vaisou, aillent lui crever lUX. La sûreté particulière est tellement liée avec fédération publique, que, sans les égards que l'on
la foiblesse humaine, cette convention seroit te par le droit, s'il périssoit dans l'état un seul a qu'on eût pu secourir; -si Von en retenait à tort il en prison, et s'il se perdoit un seul procès avec injustice évidente; car, les conventions fondâtes étant enfreintes, on ne voit plus quel droit ,el intérêt pourroit maintenir le peuple dans 1 sociale, à moins qu'il n'y fût retenu par la force, qui fait la dissolution de l'état civil.
n effet, l'engagement du corps de la nation n'esti de pourvoir à la conservation du dernier de embres, avec autant de soin qu'à celle de tous itves? Et le salut d'un citoyen est-il moins la commune que celui de tout l'étatî Qu'on nous u'il est bon qu'un seul périsse pour tous, j'admieette sentence dans la bouche d'un digne et verpatriote qui se consacre, volontairement et par ", il. la mort, pour le salut de son pays; mais si ntend qu'il soit permis au gouvernement de saun seul homme au salut de la multitude, je cette maxime pour une des plus exécrables que 5 la tyrannie ait inventée, la plus fausse qu'on I avancer, la plus dangereuse qu'on puisse ade, et la plus directement opposée aux lois fouitales de la société. Loin qu'un seul doive périr tous, tous ont engagé leurs biens et leurs vies
*' à la défense de chacun d'eux, afin que la foibleese " pai'ticulière fût toujours protégé© par la force publî- " que, et chaque membre par tout l'état. Après avoir,' " par supposition, retranché du peuple un individu après " l'autre, pressez les partisans de cette maxime à mieux " expliquer ce qu'ils entendent par le corj}S de VEtat, et "vous verrez qn'ils le réduiront, à la fin, à un petit' '^nombre d'hommes, qui ne sont pas le peuple, mais lesoffi- " ciers du peuple, et qui -s'étant obligés, par un serment " particulier, à périr eux-niéjnes pour son salut, préten- *' tendeut par là que c'est à lui de périr pour le leur.'*
[Discours sur l'économie politique]
Cepeudaut, quel étrange paradoxe! et quelle contradictioH barbare ! que celui-là même, qui, depuis vingt ans , professe publiquement la liberté; qui, pour elle, a fait partout le sacrifice des richesses et des dignités les plus propres à flatter l'orgueil et l'ambitiou des hommes ; qui n'a pas laissé un seul peuple libre sur la terre, qu'il n'ait visité et avec qui il n'ait vécu quelque temps, consultant les légis;lateurs et les sages, pour s'instruire dans cette science importante; qui compte ses amis parmi ces grands hommes, 6t ses ennemis chez les despotes ; qui est connu notoirement, dans toute l'Europe et l'Amérique, pour un des plus chauds partisans de la liberté; qui, poursuivi ■ par le despotisme espagnol, d'un pôle à l'autre, est venu en- France, appelé pour y défendre cette liberté sainte, et qui l'a eu effet défendue de tout son pouvoir: quelle inconcevable singularité, que ce môme homme éprouve depuis dix-huit mois la plus horrible persécution, au seiu et au nom de cette nation même pour laquelle il
a combattu au péril de sa vie, non seulement sans que la calomnie ait pu produire pendant ces dix-huit mois une seule pièce à sa charge, mais lorsqu'au contraire il en existe en sa faveur un grand nombre des plus honorables. [•]
Si j'étois uu prisonnier de guerre, je me plaindrois hautement d'une toile persécution : à plus forte raison ayant bien mérité de la République ! L'histoire nous apprend des premiers Romains les plus beaux modôles d'un peuple libre et républicain, "avec quelle magna- " nimité, après les grandes calamités de leur liépublique, ** ils étoieut soigneux de combler de leur gratitude les ** étrangers, les sujets, les esclaves, et mOme jttsq>CaHX *' animaux, qui, durant leurs disgrâces, leur avoient "rendu quelques services signalés." Elle nous apprend également, à la honte d'une antre nation céK'bre et rivale du même peuple, qu'ayant engagé à son service, dans un moment de détresse, le grec Xantinppc, jiàiéral Italnïe, et qui parvint, par ses taleus militaires, à la servir très-utilement, celui-ci fut tellement récomiiensé, qu'après avoir ret^u des témoignages de recounoissauce
[•] A l'époqui! du jugement des viiigt-uii dil'putés, le Comité de Sûreté Générale ordoiiun la visit-e de tous mes papiers, qui «ont chez le citoyen Bari'ois l'aîné, parmi lesquels se trouve nn jonrnsl exact do ma vie depuis l'adoleseence, ainsi que de mes voyages pendant douze nus, et dout la lecture seule sufflroit pour faire rougir lu calomuio, et peindre le plus constant ainsi que le plus ftdMe nmi de la liberté. D'apri-s l'examen le I^QB minutieux de ces papiers, on ne trouva ijn'inn; rornsfaitir preuve de mon ardenf amour [iohi- hi liherti', ci th mon yoi'il pour Ut aris. [Ce sont les propres expressions dos commissaires examinateurs du t€m])s (le RobespieiTe.j
daiis les premiei-s momens de la joie publique il fat porté eu triomphe par le peuple; mais, que peu de jours après, ayant pris la resolution de se retii'er chez lui, eu Grèce, sur des vaisseaux Carthaginois, il fut, par Hue perfidie inouïe, noyé dans la mer, par ordre secret du mOme gouvernement. Cette politique paroît si atroce, que le même historien ajoute: "Une telle noir- " ceur ue me paroît pas croyable, même dans des Car- " thagiuois."
Eh bien ! citoyens, que direz-voue, eu lisant oe qui s'est passé à mou égard 1 Je vous proteste que non pas nue fois, mais dix, j'aurois voulu changer mon sort avec celui de ce grec infortuné, plutôt que d'endurer les tourmeus que j'ai soufferts et que je souffre encore daus ce moment-ci. Si Xanthippe eut le malheur qu'on lui enleva la vie, chose si commune daus la profession des armes, il eut le bonheur aussi qu'on lui laissa son honneur et sa réputatiou intacts, object beaucoup plus précieux pour un militaire et pour tout homme libre. Aurois-je dû m'atteudre, qu'au lieu de la magnanimité romaine, j'eusse trouvé la foi cartlmginoise parmi la nation la plus civilisée, peut-être, de la terre î
Bh! qu'on ne dise pas que cela n'est que l'effet d'une tyrannie qu'on a détruite. Cela peut être vrai jusqu'au 9 thermidor. Mais depuis que toutes les bastilles se sont ouvertes, et qu'aux assassins publics même on accorde [ce qui est juste] toutes les formes prescrites par les lois pour leur défense, pourquoi continuer à me les refuser î C'est de quoi je me plains hautement aux représeutans de la nation, et sur quoi j'ap-
ttention de tous les peuples de la tevi-e. Je ue depas gi'âee à la Couveution. Je réclame la plus Lse justice, tant pour moi que poui- ceux qui par mi double atteutat, comprometti-e la di- 1 peuple frauçois, et avilii" sa représentation iia-
Muaudii au Conseil des Ciuq-Coiits — Miraiidii nu Pouvoir Exécutif. — Expiilsiou de Mii'aiidd.
Le Général Miranda au Conseil den Cinq-Cents.
Citoyens législateurs, qiiaud nue accusation de conspiration contre la sûreté de l'état a ét6 discutée deux fois dans le sein du corps législatif, et qu'elle a eu dès lors la plus grande publicité, il importe que le résultat eu soit également eounu des législateurs et du. public.
Le Directoire Exécutif ayant déclaré, par son message du 26 Brumaire, au Conseil des Cinq-Cents, n^avotr aucune pihr, d ne connoitrc pus même les faits rela^fs à mou arrcBtaiion, et le Conseil ayant passé à l'ordre du jour pur et simple sur ce message, le Directoire, en vertu de l'article 14") de la Constitution, mais après-
beaucoup de leatoufs, eoiiti'o lesquelles .j'ai vaiuemeut réclamé, a ordomié, le 4 Frimaire, " que je serois surle-champ mis eu état d'avrestatiou ; que les scellés seroient eu même temps apposés sur mes papiers, qu'exameu en seroit fait sans délai, pour ceux qui paroîtroieut mériter attention être rerais entre les mains de l'offieier de police, par devant lequel je serois renvoyé pour procéder suivant les lois."
Cet aiTeté a eu sur-le-champ son exécution, en tout ce qu'il a de rigoureux, mais point du tout en ce qu'il a de favorable à la liberté.
J'ai été mis eu état d'arrestation le (j Frimaire, à onze iieures du matin ; ensuite mes papiers ont été examinés ; ou ii'y a rien trotirc de répréhensihJc, ainsi qne le constate le proeés-verbal dout je joins ici copie ; et cependant, le (> Frimaire, aussitôt apW's cette vérification, lorsqu'il étoit bien constaté qu'il n'y avoit <'û!itre moi ni preuves, ni indices, j'ai été conduit, comme prévenu de conspiration contre la sûreté do l'état, dans la maison d'arrêt du Plessis.
L'article 14.j de ia Constitution, sur lequel s'est fondé le Directoire dans .son arrêté contre moi, est ainsi eoDÇU :
" Si le Directoire est informé qu'il se trame ([uelque conspiration contre la siireté extérieure ou intérieure de l'état, il peut décerner des mandats d'amener et des mandats d'arrêt contre ceux qui en sont présumés les auteurs ou les complices : il peut les interroger ; mais il est obligé, sous los peines portées contre le l'rime
de détcntiou arbitraire, de les ronvoyer par devant l'officier de police, dans le délai de deux jours pour pro oédev suivant les lois."
D'après cet article on voit que le Directoire Exécutif étoit obligé, sous les peines du crime de détention arbitraire, de me renvoyer devant l'officier de police, dam le délai de. deux jmrs, pour procéder suivant les lois,
Eh bien ! au mépris de cet article, non seulement deux .jours, mais phis de quatre jours se sont écoulés, sans que J'aie entendu parler, ni d'officier de police, ni d'iutorrogatoive ; et ce n'est que le 10, qu'ayant enfin subi un interrogatoire, lequel n'étoit plus que de forme, après la déclaration du Dii'ectoire, du 26 Bnimaire, et le procès-verbal de visite de mes papiers, du (î Frimaire, j'ai été mis sur-lc-eliamp eu liberté
Ainsi, point de motifs au décret d'arrestation lancé coutre moi par simple mesure de sûreté ; aucune pièce, aucun fait, relatifs à mon arrestation ; rien qui mérite attention ni do réprélieusible dans mes papiers, et pas un mot dans mon interrogatoire qui puisse motivei' une inculpatiou. Voilà, citoyens législateui-s, la réponse que je fais, comme iiicxdpé, aux détracteurs audacieux qui prétoudeut attaquer, jaar les plus absurdes calomnies, mou bouuenr et ma probité.
Mais ce qui est plus important, et ce dont je' porte plainte comme citoyen, c'esi la dolation qui a été faite, eu ma pcrisoinic, de la Constitution. Loiu de moi l'idée de vengeance personnelle, et l'intention de récriminer contre tels ou tels, ni d'accuser aucun des membres du.
Directoire Exécutif, ou tout autre officier que ce puisse £tre, de la violatiou que je dénonce! Je ne souge qu'à l'intérêt général compromis par la persécution particulière que j'ai éprouvée; car c'est par les atteintes portées à la liberté individuelle que commence toujours l'établissement do la tyrannie, et il n'importe quel est ici le coupable, mais il est sûr que mes droits et l'acte constitutionnel ont été violés.
Eu effet, sans examiner ce qu'a fait le Pouvoir Exécutif pendant les quatre jours et demi de ma détention, ni s'il devoit me constituer prisonnier d'après l'article de la Constitution qu'il invoque, lorsque do son propre avAi il n'avoit aucune pièce relative ù mon arrestation, et qu'il ne connoissoit pas même de faits dont on pût m'accuser ; lorsqu'enfln, visite faite de mes papiers, il ne s'y étoit trouvé aucun indice du moindre délit; ce qu'il y a d'incontestable, c'est que la Constitution vouloit que je fusse renvoyé devant l'officier de police, et interrogé dans les deux jours au plus tard, et que ce n'est qu'après plus de quatre jours qne j'ai entendu parler d'interrogatoire et de renvoi ordonnés par la cbarte constitutionnelle.
Op, il y a là une violation ouverte de cette Constitution, à l'exécution littérale de laquelle le Directoire est chargé de veiller ; et de l'exécution de laquelle on sent assez que dépend la liberté civile du peuple françois.
Encore une fois, je n'accuse personne ; c'est à vous, législateurs, à trouver le coupable: je me borne à vous dénoncer le délit, et je me contenterai d'ajouter que si
le Directoire n'a pas fait son devoir, le Directoire ne peut pas ici prétexter cause d'ignorance, puisque c'est en vertu môme de l'article qu'il auroit violé, que j'ai été jeté dans les fers; mais alors ofi en serious-nons, grand Dieu! si le Directoire Exécutif, chargé de veiller au maintien de la Constitution, peut impunément la
fouler aux pieds î nous serions constitutionnelletnent
esclaves sous le Pouvoir Exécutif; comme nous Vêtions ré' voltttionnairement sous Robespierre.
[Moniteur, du 20 Frimaire, an 4 [U Dec. 1795.]
Miranda, général des années de la RéjjuUique Françoise,, au
Poiiroir Ext'-catif. — Dit Mesnil, ce 25 Friniaire,
an 4" de la liépublique Françoise
une et indivisible.
Citoyens, si j'ai quitté le gardien que vous m'aviez inutilement donné, pour me forcer à sortir de France, dans le délai de trois jours, conduit par la gendarmerie de brigade en brigade, comme un criminel, dans la supposir tion que Je Ji'fli iJffS exécuté la loi du ii3 Messidor, contre les étrangers, et que suivant l'expression du citoyen Letoarneur de la Manche, Je porte trop d'ombrage an Directoire } je l'ai fait pour deux motifs, auxquels vous-mêmes citoyens, ne pouvez sûrement qu'applaudir.
i voulu d'abord prendre le temps de i-églev mes particulières, et d'acquitter les dettes que j'ai gé de fioutracter peudaut les trois auuées de tien et de captivité, dout le gouverueiiient lémaire a payé mes services saus payer mes emens, ni mo reudre ma propriété dont il s'étoit remeut emparé ; pénétré de ces principes, riue r là que doit commencer un honnête Uomme le quitter un pays où il a fait sa résidemre ; et isé d'ailleurs que je devois vous laisser à vousle loisir de vérifier l'erreur dans laquelle vous mbés à mon égai'd, persuadé que vous vous leriez de réparer une injustice involontaire, jourd'hui que plusieurs membres du précédent lemeut ont bien voulu se transporter chez vous témoigner qu'à l'époque de la promulgation de outre le« étrangers, non seulement Je nie î^nis ? au Comité chargé de son exécution, pour j' er un passeport, mais que ce passeport me fut me}it refi(se, parce que la loi ne me couceriioit ree que j'étois fonctionnaire public, l'un des plus généraux, quoique non employé; parce que j'avois nmandé les armées pendant trois campagnes; pari'avois rendu d'importans services !i la Républiree que c'eiit été une dérision que do me qua- ! fféiéral il'anuée pour faire peser sur ma tê- 9 la responsabilité et me faire même juger par mal révolutionnaire; citoyen frani;ois pour m^emr par mesure de si'ireté. f/cnéraîc et san-'i cause : vingt-deux mois ; et prétendre après de ne me
renomioître quo comme uu étranf/cr inconnu, pour me reuvoyei- hors du pays dans la elasse des gmis suspéris; et parce qu'oiifin j'étois lié préalablemoot à la natiou franvoiso, pur uu pacte formel et réciproque. Aujourd'hui, dis-je, que voa.s ('tes instruits de tous ces fait^, il est impossible que vous nesoyoz pas convaincus du i>eu de fondement de votre arrêté.
(^uant au motif que m'en a donné le citoyen Letourueiir lie la Manche, il m'est incompréhensible. Ja ne saurois concevoir quelle espèce d'ombrage uu ami de la liberté peut porter à uu gouvernement libre, surtout lorsqu'il est étranger à tous les partis; qu'il ue se mêle d'aucune affaire publique; qu'il ue remplit ni n'ambitionne aucune charge; qu'il vit seul avec quelques amis, au sein des arts, de la philospohie et des lettres, et que le gouvernement même, n'ayant îi lui reprocher aucune action, aucun écrit, aucun discours contraire à l'ordre, vient d'entendre, par l'organe des magistrats, que sa conduite est inrpiocliahle aux yeux de la loi.
Cependant, puisque je fais oiithrar/c au Directoire, je ne vous demande pas, Citoyens, le rapport de votre arrêté. Quant à Vostyactsme, qu'au fond il prononce contre moi, je n'ai jamais eu qiie l'intention d'en éviter la forme outrageante pour un citoyen irréprocliahle. Je fais omhraije an Directoire; je sors de France, pourvu que j'en sorte par la voie de l'honneur, trop heureux de pouvoir lui donner cette preuve éclatante que non content de ne porter aucune atteinte à sa liberté, je ne veux pas même qiCon puisse in^cii ionp^oniier.
Je demande on eonséqueuce; 1?, uu passeport pour
'6 à Copeahague, ville neutre et amie de la
Le paiement préalable des sommes que l'Etat tant en assignats qu'en numéraire, d'après les que je possède, arrêtés par la trésorerie ; ainsi chevaux, équipages et autres effets dont les i gouvernement révolutionnaire se sont empaue les comités de ce gouvernement ont reconuu enir par divers arrêtés dont j'ai des expéditions. Enfin, un délai convenable pour mettre ordre ïaires, encaisser mes livres, et quelques mouu- 3 arts, me réservant d'ailleurs de réclamer dans e occasion les droits que me donnent une stisacrée avec la nation fran(;oise et les services ni ai rendus.
[Moniteur, (?« 4 Janviey 179G].
IÙxpnMon de Miranda
ajouter encore une preuve des bonnes intentions toire envers le Général Miranda, ou u'a qu'à ttre suivante: elle prouvera qu'il n'étoit pas
hors de la France, d'où le Directoire prétenolument l'expulser, [vide l'arrêté dont parle neux, et la proscription générale du 18 Frueti-
5] qiCïls Vont tout de suite phcé sur la liste des pour qu'il ne rentrât jamais. Bonaparte, cepennt devenu Premier Consul, ne voulut pas sup-
porter uae aussi évidente injustice, et lui permit de vonir à Paris en 1800, séjour qu'il quitta volontiers pea de temps après? [•]
Le Ministre de la Police Générale ait Préfet du Département des deux Nî'thes.
Paris, le '27 Brumaire, an 9 de la République uu© et indivisible.
Par votre lettre du 12 de ce mois, vous m'informez, citoyen Préfet, du retour en France du Général MirandOf iuscrit sur la liste des émif/rés.
Je vous charge de lui enjoindre de ' sortir de suite du temtoire de la République, et de prendre toutes los mesures coQvenables pour vous assurer de l'exécution de cet oi'drc, dont vous me rendrez compte. Le Ministre de lii Police.
[Signé] FoucHÉ.
Aut«para, page 269.
B d'un écrit de Miranda, publié h Paris vn 179.'}.
îio» du Gniiîral M'tmuda ■■mr la sUtiation acluelle de la France.
[ Exfmiis. ]
'ond, demau'Ier la paix, c'est vouloir un gouit., et léciproquement. Les puissances étraugt'roiit aueuiio confiance <laiis nos traités, taudis iction se substituant à l'autre, pourra anuler tout s aura fait. Oa ii'ast que par uue sago divlpouvoirs qii'ou parvient à donner do la stabigouverueraent. Toutps les autorités constituées nt alors gardiennes les unes des autres; car elles :es intéressées au uniintien de la constitution en
vertu de laquelle elles existent; c'est pourquoi elles se liguent toutes contre quiconque voudrait attaquer l'une d'elles. Que si au contraire tous les pouvoirs sont concentrés en un seul corps, une portion de ce corps s'arrogera toujours l'autorité de la masse entière, et il suffira à une factiou de diriger ses batteries contre cette portion souveraine de fait, pour opérer une révolution. Le 31 Mai et le 9 Thermidor ont laissé subsister la même Conveution Nationale, et cependant tous les deux ont changé la face de l'état. C'est que tous deux ont fait changer de main la puissance.
La tyrannie affreuse de Robespierre et de l'ancien Comité de Salut Public, n'est due qu'à cette fatale confnsiou de pouvoirs ; et l'on peut remarquer que la défla-. gration du brigandage et de l'assassinat, date de l'époque où la Convention, en transportant toute sa force au Comité de Salut Public, fit entièrement évanouir le fantôme du pouvoir exécutif, qui quoiqu'asservi et dépendant des caprices du législateur, lui opposoit encore une foible barrière
Deux conditions sont essentielles pour t'indépendanee absolue des pouvoirs. La prennèi-e, que la source dont ils émanent soit (me; la seconde, qu'ils exercent tous les uns sur les autres uue siirveiHance rvciproqm. Le peuple ne seroit pas souverain, si l'un des pouvoii's constitués qui le représentent, u'émanoit pas immédiatement de lui; et il n'y auroit pas d'indépendance, si l'un d'eux étoit le ci'ôateur de l'autre. Donnez au corps législatif, par exemple, le droit de nommer les membres du pouvoir exécutif; il
ai" eux uue iufiueutie funeste, et la liberté poliïistera plus. S'il nommoit los juges, il iullneaceroit les jugemeus, et il n'y auroit point (.le liberté civile. C'est ainsi qu'en Angleterre, où le pouvoir exécutif exerce une influence marquée sur le législatif, la liberté politique est considérablement diminuée. Le pouvoir judiciaire, quoiqu'élu par l'exécutif, est à l'abri de sa fatale influence, parce que le peuple compose le jury et que les juges sont inamovibles ; aussi la liberté civile n'a-t-oile encore i'e(;u presqu'aueune atteinte
' " " "infiance que les puissances étrangères auront dans uveau gouvernement, sera le plus sûr moj'eu des conférences, qui donnent enfin la paix à l'Eula tranquilité à l'état. Mais il faut s'empresser imer hautement les principes de modération et de ni guideront désormais la nation fran<;oise devee. La justice aftermit les états ; il se forme uaent une ligue contre les peuples usurpateurs, les citoyens d'un même pays se liguent contre li veut leur ravir leurs droits. La gloire des 3S n'est pas digne d'une République fondée sur et dû aux droits de l'homme, et aux sublimes i de la philosophie. Les Césars, les Alexandres
semblables, y seroieut des citoyens dangereux ; sophe paisible, le magistrat intègre sont des
bien plus nécessaires pour elle, car ils la .seras tous les temps.
andue de la France lui offre des moyens plus Isans pour défendre sa liberté et son iudépen-
dance. De nouvelles acquisitions ue feroieut qu'augmenter les embarras du gouvernement, déjà très-compliqué, dans un pays aussi vaste et qui veut une forme démoeratique de gouvernement. Elles exciteroient contre elle, sans acun proflt, la jalousie de tous ses voisins.
Désavouer formellement toutes les prétentions exagérées que le décemvirat presentoit comme le vœu national ; déclarer que la France se renfermera dans ses anciennes limites, en y ajoutant quelques places de guerre qui rendront notre froutièie sûre et à l'abri de toute insulte: telles doivent être les premières opérations diplomatiques du nouveau gouveruemeut de la République Frani;oise ; et comme sa maxime est de ne pa;^ pennettre qu'aucune puissance s'immisce dans son régime intérieur, elle aura pour principe aussi de ne se pas mêler de celui des autres peuples.
Luxembourg, JIous, Tournoy, Nieiiport, Kaisers Lautern, Germeshoim et quelques autres places situées sur cette ligne de défense, rendront notre frontière bien rtutremeut défendable, que si nous l'étendions jusqu'aux rives du Rhin. Les Alpes, les Pyrénées et les mers doivent être ailleurs les limites de la France, en prenant toujours dans les montagnes le pendant des eaux, pour ligne de démarcation ; tous les peuples qui seront entre nos frontières et jusqu'aux bords du Rhiu, doivent être déclarés libres et indépendaus, amis et alliés du peuple fran(;ois. Ils formeront, pour ainsi dire, une double enceinte inuaocesible aux attaques imprévues de nos ennemis, et leur indépendance étant garantie par la France, ainsi que par toutes les autres puissances
tes, leur tranquillité sera assurée. Alors sous lion de la France, bientôt la liberté [comme Hollande] produira un changement étonnant twnbenr et la prospérité de ces peuples simples rienx.
lipulera aussi une indemnité équitable en fasouverains qui ont des possessions en deçà et qui seront indemnisés par les trois électorals loe, de Cologne et de Trêves, qui leur céderont ge le territoire appartenant k eux sur la rive Rhin. Ces ti'ois électorats, supprimés de fait, plus partie du collège de l'empire. Mais cornst pas juste qu'aucun individu soit lésé dans nce de ses droits, autant que cela est iucoml'ee l'intérOt général, ou accordera aux trois un revenu suffisant pour vivre avec aisance S le reste de leurs jours, lavigation libre des fleuves étant un droit imble que la nature donne aux habitaus des pays ►sent, celle de la Lis, de la Sambre, de la ileu- Sscaut, de la Moselle et du Rhin sera eomla France et à tous les peuples qui auront des is le long de ces fleuves. Ils pourront naviguer jusqu'à l'embouchure do l'océan.
comme l'ouverture de l'Escaut doit rendre à Auancienne splendeur, et attirer ù elle le eommerriehesses d'Amsterdam et d'autres villes hollau- , nation fran(,'oise, qui ne veut pas nuire aux le ses alliés, feroit bien de céder aux bataves ie du marquisat d'Anvers en échange de la par-
tie hoUandoise de la Flandre maritime, que les traités ont déjà réunie à la Belgique. Cet échange conciliera les intérêts des deux peuples à qui il est également avantageux.
Pour ce qui regarde nos colonies, la France, ne pouvant pas se passer de leurs produits sur lesquels sont fondées absolument ses manufactures et son commerce, nous offrirons quelques-unes de nos îles moins importantes poui- la partie Espagnole de Saint-Domingue et pour celle de Puerto-Rico, qui uous seront cédées en échange des places fortes et du territoire que nous possédons actuellement en Espagne. Par cette disposition seule ou pourroit dédommager nos malheureux colons des pei-tes innombrables que la tyrannie leur a fait essuyer. La cession de ces deux possessions doit être d'autant moins coûteuse à l'Espagne, qu'elle ne tire aucun profit de ces deux îles, et qu'au contraire l'entretien des garnisons et autres dépenses coûtent considérablement il l'état, par le manque de commerce ou de toute autre industrie. On donneroit par là des possessions à oeux de nos frères que l'égarement d'un moment, ou la crainte d'une atroce persécution a fait quitter leur pays, et qui n'ayant jamais porté les armes contre leur patrie, expient, par de longs malheurs, une erreur momentanée. On ôviteroit, par cette conduite, les funestes effets que Louis XIV, par la révocation de l'édit de Nantes, fit éprouver à. la France entière, en forçant d'émigrer chez l'étranger une foule d'hommes industrieux, dont le travail enrichissoit leur pays natal, qui so ressent encore de leur perte.
Une pais fondée sur de telles bases, répararoit eu
sorte les torts que les fraûçois ont commis eanmanité. Elle anéautiroit les funestes effets du
traité de AVestplialie, et douneroit à la partie ute de l'Allemagne l'influence qu'elle auroit dît ; avoir par son instruction, sa philosophie et ichement aux vrais principes de la liberté. Enfin, Itat de cette guerre seroit aussi profitable au umain, que celui de toutes les autres lui a été
Tiinc genus Immaunni positissibî consulat armii; Inque viceiu gens ouiiiis amot.
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MÉMOIBEB.
Edition de Barrière. — Paris, 1863.
juiuée de Nenviiide vint easuite. La défaite gauche eutraîua la perte de la bataille. Éeoaoda [•], il vous dira qu'il fut sncnflé pav Du-
crois îliraiida i"! tous i-gaids iiTL'procliable. Voilà mt' (jonteutais de dire daus mes «avemes, oîi, dénué ^coiii's, je ne iiou\-ala éci'ii*e que de léiiiinisceuce. Deretour, je me suis procuré des reuseiguemeuts sur re entre ilirauda et Diimoiiriez. Il me paraît que que celui-ci envoyait de Paria pour sa campagne de étaient assez hasardeux, et bien souvent modifiés par lotammcnt l'entreprise projetée sur la Zélaude. Il paque Mirauda avait prévu, dès le 14 Février 179^, et mprimée dans sa correspondance en fait foi, avait -je, les revei-s rei;«s bientôt après sur la lîoër: Duiii-méine en convint dans le temps. La retraite que is firent depids Liége,_ Ruremondo et de Grave, par
mouriez; écoutez Dumouriez, il vous dira que Miranda se fit battre exprès pour lui arracher la victoire. Moi qui sais que la faction détestait également l'un et l'autre, je penche à croire que ce fut elle, et elle seule, qui fit les désastres de ce jour. Il était décisif; et tout semble annoncer que les premiers qui, dans l'aile gauche de Miranda, crièrent Sauve qui peut! et la débandèrent, étaient ces désorganisateurs payés, ces cordeliers, dignes émissaires de Marat, dignes agents de Lacroix.
[T. XII, p.p. 248 et 249.]
len dispositions de Miranda, ainsi que la position que ce général prit h Louvain, derrière la Dyle, poiu* couvrir la Belgique et recevoir en même temps les secours qui devaient arriver par la frontière du nord h Parmée française, étaient aussi savantes que judicieuses; et si Dumouriez n'avait pas quitté cette position pour marcher aux autrichiens, très-avantageusement postés sur les hauteurs de Nerwinde, Landen et Leau, et d'ailleurs supérieurs en nombre, nos renforts auraient pu joindre à temps, et, selon toute apparence, nous aurions regagné notre position antérieure, et chassé les ennemis au delà d\i Rbin. Mais Dumouriez, qui craignait Parrivée d'un mandat d-arret, et qui savait que Miranda ne composait pas avec les principes, malgré les hens de leur amitié d'alors, se hâta de hasarder une bataille, dans Tespoir de se rendre redoutable k la Convention, s'il demeurait vainqueur; ou, s'il était battu, de s'allier aux ennemis pour marcher en apparence contre toute la Montagne, mais réellement contre quelques-uns de ses chefs seulement, et contre tout ce qu'on appelait la Gironde. La jalousie qu'il prête à Miranda, ainsi que le peu d'accord parmi les généraux avant son arrivée à Louvain, sont également démentis par sa propre correspondance, ainsi que par les preuves qui résultent du procès du Général Miranda au Tribunal Révolutionnaire.
I Note de Louvet. ]
BIOaEAPHIE DES CONTEMPORAINS.
Dictionnaire historique des hommes vivants, et des hommes
morts depuis 1788 jusqu'à nos jours. Publié sous
la direction de MM. Mahhe, Vieilh de BoisjoUn
et Sainte-Preuve. — Paris, 1834.
MIRANDA [Dox FiuNCisco de], officiel- espagnol, général au service de la République Française, et l'un des premiers fondateurs de l'iadépendauce de l'Amérique espagnole, naquit à Caracas, vers 1752, d'une famille ancienne, riche et considérée. Après avoir reçu les premiers éléments de l'éducation, il vint en Espagne à l'âge
•de dix-sept ans pour y poursuivre ses études; entra bientôt après au service, et obtint, par l'influence de sa famille, le grade de capitaine. Avide de connaissances,
■ il voulut aller à Paris, et demanda à cet effet un congé qui lui fut refusé. Décidé ù s'instruire à tout prix, le jeune Miranda fit venir de France, à ses frais, des maîtres de diverses science.s dont l'enseignement était, à cette époque, trop imparfait en Espagne, et se livra
avec ime extvi'me ai'deui- à l'étude de toutes les branches dos mathématiques ot des langues savantes. Il fit aussi venir de Paris un grand nombre de livres, que l'Inquisition fit f-aisir chez lui. Malgré ee contre-temps, quL' Miranda snt bientôt réparer, il poursuivit ses travaux, sans négliger le service militaire; se trouva plus tard au siégo de Melilla, -sur la côte de Jlaroc, et fit partie du eoi'ps espagnol qui alla en Amérique coopérer avec l'armée fran<;aise, aux ordres du Maréchal Rochambeau, à l'établissement de l'indépendance des Etats- Unis. II redoubla d'elïorts pour parvenir à se metti"e au niveau des officiers fraudais du génie dont il cultivait la société, taudis que ses entretiens avec les prÏDcijianx personnages, fondateurs de la confédération américaine, développaient en lui l'amonr de la liberté et le désir bien prononcé de ne rien épargner pour affranchir un jour .son pays natal de Toppressiou de l'Espagne et de son régime despotique. Parmi les hommes vertueux et éclairés que Miranda fréquentait, il faut compter M. Iving et le Colonel Ilamilton: il puisa dans l'intimité de ces hommes illustres des maximes solides sur les institutions républicaines, et dont il ne s'est jamais écarté depuis. Après la conclusion de la guerre d'^Vmérique, Miranda quitta le service, et parcourut l'Europe pour s'instruire et plus encore pour y chercher les moyens d'exécuter les projets qu'il avait conçus de rendre l'Amérique espagnole indépendante de la mèrepatrie. Il se vendit d'abord en Angleterre, puis visita la Prusse, l'Autriche, l'Italie, la Grèce et une partie de la Turquie. De là, il- se dirigea vers la Russie et ren-
. Cherson, le Prince Potemkîn qui le présenta ratrice Catherine, ti Kiow. Cette souveraine, de voir un espagnol voyageant pour s'instmire, la comme un phénomène, lui fit l'accueil le eienx, et parut si satisfaite de sa conversation, i proposa de rester eu Russie, car, lui dit-elle : gne n'est pas le pays qui vous convient; oa vous ait." Miranda, après avoir témoigné toute sa îsance à l'Impératrice, lui communiqua ses vues 'anchissement de sa patrie, but unique et constoute sa vie. Catherine manifesta le plus vif jour la réussite de ce plaa, et l'assura, qu'elle première à appuyer l'indépendanc^e de l'Amériignole. Elle lui accorda le brevet de colonel, Iresser niio circulaire à tous ses ambassadeurs cours lie l'Europe, leur enjoignant de protéger de la manière la plus efficace, et l'autorisa à le tré-sor impérial pour défrayer ses dépenses lies. Au retour ilo Russie, en 17f)0, il se renieeondo fois à Londres par la France ; introduit imi le gouverneur Powual auprès de Pitt, Miranoposa son i^lan pour l'émancipation de l'Amérique e. Le ministre anglais l'accueillit avec empreset trouvant l'occasion très-opportune en raidémêlés de l'Angleterre avec l'Espagne au Bujub un la navigation du détroit de Nootka, il fut convena que, si lu Cour de lladrid ne cédait pas de ses prétentions, on donnerait une exécution immédiate an plan de Miranda. Mais l'affaire s'étant arrangée à l'amiable entre les deux cours.-.le projet fut abandonné. Ce-
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petite Gette sur tms les ponts et d^attaquer vigoureusement tennemi dans sa position. La produetiou de ce document démontra la fausseté de l'accusation de Dumouiiez, qui d'ailleurs en confiant à JVIiranda, après la bataille, te commandement des deux colonnes chargées de protéger la retraite de l'armée sur Louvain, rendait le témoignage le plus éclatant à la capacité et à la bonne conduite de ce général. Dumouriez, déçu dans son espoir de dicter des lois h la Convention et à la France, cherchait plutôt à perdre ses compagnons d'armes qu'à se disculper lui-même d'avoir livré une bataille dans une mauvaise position, et d'avoir pris si mal ses mesures; il jugea sans doute que Sliranda iie parviendrait pas à effectuer la retraite, et c'est probablement ce qui l'engagea i'i lui confier une commission si dangereuse IVoy. Duiloi'itiEz]. Peu do jours avant cette bataille, Dumouriez, qui jusque-là avait montré la plus grande amitié pour JVÎirauda qui avait toute sa confiance, dit ii celuici qu'il était décidé à passer le Rnbicon et à aller à Paris mettre la Convention ii la raison. Miranda lui répondit: " Général, vous n'Otos point César, et l'armée " tram/aise n'est point composée des légions du vain- " queur des Gaules: si l'on vous soupçonnait d'avoir tenu " un pareil propos, l'armée entière vous répondrait à " coups de fusil et de sabre." C'est eu effet ce qu'il éprouva peu de jours après sa trahison. La vérité et la justice nous fout un devoir de reconnaître que Du- ■ mouriez, pendant son séjour à Londres, est convenu do ses torts envers Miranda, et a cherché à se réconcilier avec lui par l'entremise d'amis communs, et no-
> lady Stanhope ; mais le sévère Miraada oûstammeat. Après son acquittement, il ressans prendre la moindre part aux affaires refusa de participer au projet inseusé des et fit tous ses efforts pour démontrer à t aux autres chefs qu'ils n'avaient aucune luccès et que leur entreprise ne pouvait eonlivrer tout le parti modéré aux terroristes, on se trouva bientôt réalisée ; et tout en I sort de tant de patriotes vertueux, il ne se toint combien leur indécision et leur impréaient contribué an triomphe d'ennemis féroirnés, qu'ils avaient trop méprisés d'abord, et aient plus tard imploré l'appui au 10 août.
te sa cii'Gonspectioii, Jlirauda fut jeté on iant la terreur, et n'eu sortit qu'après la mort erre. Le gouvernement lui ayant alors offert lement d'une armée, il répondit qu'il avait ur combattu pour la liberiv, mais qu'il lui 9 se battre pour taire des conquêtes. Il pucette réponse dans une brochure qu'il fit Paris, en 1795. Proscrit la même année, par igues politiques dirigées contre lui, il eut le I mettre en défaut la surveillance des geuu de temps après, fort de son inuoceuee, il reis, où il vé'iut eu paix jusqu'à la révolution tidor. Il fut très-injustement compris dans li prououi^a la déportation du parti vaiuiiu, ,appa encore une fois à ses surveillants, et i.ngleterre. Revenu à Paris eu ISIM, Bona-
pai'te, devenu pi-emier consul, refusa de comprendre Miranda parmi les officiers géuéraux de l'armée frani;aise, et à la suite de cette première iQJustice, il le fit arrOter lors du complot de la machine inferoale, que cet ombrageux usurpateur fit servir de prétexte pour proscrire les républicains qu'il détestait et redoutait bien plus que les bourbouistes. L'iunocence de Mirauda fut reconnue, mais il ne dut son élargissement qu'aux sollicitations empressées de plusieurs amis, et surtout dn sénateur Laujuinais. Il quitta alors la France pour ne plus y revenir, et se retira en Angleterre. Dès lors Mirauda ne s'occupa plus que des affaires de son pays natal et de la cause de l'émancipation de l'Amérique espagnole. Il convient de revenir sur le passé, afin de ne plus interrompre la narration. Ce fut pendant que Mirauda servait on Belgique, dans l'armée commandée par Dumouriez, eu 1792, que les Girondins conçurent le projet de détacher les colonies espagnoles de la métropole. Voici (îe que Brissot écrivait à Dumouriez, le 28 Novembre 1792, dans une lettre que nous avoua vue en original: " L'Espagne se mûrit pour la liberté; son " gouvernement reprend ses préparatifs: il faut donc " faire ses préparatifs pour réussir, ou plutôt pour y " naturaliser la liberté. Il faut faire cette révolution, " et daus l'Espagne européenne et dans l'Espagne amé- " ricaino. Tout doit coïncider. Le sort de cette der- *' nii're révolution dépend d'un homme; vous le oon- " naiscz, vous l'estimez; c'est Mirauda. Dernièrement, " les ministres cherchèrent par qui ils remplaceraient " Desparbès à Saint-Domingue. Un trait de lumiè-
frappé; j'ai 'lit: iionnne: Mirnnfu. Mii-aulii aura bioutùt apaisé les misijmbles inu'ri-'llod luies: il aura bieiiti'>fc mis à la raison ci's i)laiie5t ulents, ot il ilovimnira l'idole des i^eiis iti> coulais iinsuito avcB ([uello taeilitô iio pourra-r-il ■e soulever, soit Uv îles espaj^iioles, soit lo (■'>uimôi'ieaiu qu'ils possi'dent ? A la tôte il' pins ia mille hommes do troupes de litjin) ipii sont lant à Saint-Domingue, de dix h quinzi^ mille mulâtres que lui fouvuirout nos colonie-s, aveii 'flcilitô no ponrra-t-il pas envahir los possfSfsions les, ayant d'ailleurs nue fiotto à ses ordro^, ot
les espagnols n'ont rien à Ini opposer.' Le
Miranda lui vaudra une armée : et ses talents, irage, son génie, tout nous vépoud dn snc-
Les ministres sont tous d'accord sur ce choix, craignent que vous ne refusiez de céder Mil'autaut plus quo vous l'avez choisi pour remjabourdonnaie. -T'ai promis ou matin à Monge vous écrirais, et il m'a donné sa parole qu'il ait iliranda gouverneur-général, si vous conà le laisser partir. Hàte»-vous donc d'euvore consentement. Vous ajouterai-jo que mon t ami (ïensouné est du mi''ui(* avis.' il vous a demain, l'iaviri'o et Pétion sont enchantés ■ idée." Malgré ces offres brillantes, et ([ui .so : tant d'act-ord avei; les vn>s de iliranda, il niula point les ilillicultés iiombrcusi^s que préplan improvisé; il sentit qm' la révolution 1 vite et trop loin et n'olïmii aucune u;aran-
tio lie stabilitô pour l'exéentioQ d'iiii projet qui exigeait du temps et de la suite; il réfléchit surtout que sa qualité d'étranger, et peut-être même d'espaguoi, était un obstacle iiisunuoutablo pour le succès d'un plau qui dépendait eu graude partie des troupes et des habitants do .Saiut-Doiuiugue, alors ou proie aux factions. Après une correspondance suivie ot plusieurs conseils tenus à ce sujet, l'entrepiise fut ajournée, et des considérations majeures firent bientôt oublier un projet si flatteur, qui aurait peut-être léussi s'il eût été mis sur-lo-champ en exécution, et aurait pu jeter l'Espagne et l'Angleterre dans de grands embarras; Il n'eu fut plus question jusqu'en 1705, lorsque des députés et des commissaires mexicains vinrent trouver Miranda à Paris, chargés di> concerter avec lui les moyens d'effectuer l'iudépeudauce do leur pays;. Après avoir conféré ensemble, il fut convenu que Jliranda .-^o rendrait de nouveau en Angleterre, et qu'il forait au gouvernement anglais des ofïres capables de lo décider à donner aux colonies espagnoles les secours nécessaires pour les aider à proclamer leur indépendance. , Miranda et les commii^i^aivos mexicains, au nom de leurs commettants, offrirent au gouvernement anglais oO.OOO.OUO de livres sterling, un traité do commerce très-avantageux, la cessiou. de toutes Ick lies espagnoles à l'Angleterre, à l'exception de Cuba, l'ouverture do la communication do l'océan Atlantique avec la mer Pacifique par l'isthme de Panama, et lo lac do Nicaragua, par des canaux dont la libre navigation serait garantie par l'Angleterre; enfin", o!i proposait de ïormor une association entre la banque
es et eoUes qui seraient établies à Lima et à ifin de s'aider rautuellement, et de donuer à }-Bretague l'avantage do pouvoir se piociirer t les métaiix précieux. On proposait ôgalei alliauce avec les Etats-Unis, à qui on cédait les moyenuaiit un petit contingent do troupes à soutenir la cause de l'indépendance. Ces profureut euvoj'ées à Pitt, de Paris, le 22 déeem- : le ministre anglais s'empressa d'inviter le Miranda à veuir à Londres, où il se rendit en près plusieurs conférences les bases du plan furent Miranda crut mOme l'affaire si avancée, qu'il en 3 6 avril 1798, à sou ami le Colonel Hamiitou, )oir qu'il déciderait le Président John Adams tr à l'exécution de ce projet d'émancipation. Eu rauda avait obtenu du gouvernement anglais i-ci fournirait l'argent et les vaisseaux pour le de dix milles hommes de troupes des Etatsqu'il se bornerait à appuyer les opérations par is navales ; mais le Président Adams ayant velonnev une répou?-e po.^itive, et ne voulant pas 1er avec l'Espagne, le projet échoua, ce qui ,it î'tre autrement: nous sommes disposés à l'en cette occasion ilirauda fut dupe de son Qe et de sa bonne foi, qu'il s'aveugla sur les difficuitês qui s'opposaient à nue alliance franche entre le cabinets de Haint-James et le gouvernement des Erats- Cnis, et sur l'impossibilité où se trouvait le Président idams, devenu odieux au parti démocratique dominant, d'entreprendre une gueiTe d'agression contie l'Es-
pagne, sans le moindre siiiet, et de lever une armée dauf lin pays où l'opinion publique souffre à peine une tris-t'aible fort-u militaire soldée. Comment Mirauda a-til pu oroii'O que ley américains conseiitiraieut à se motfrc 'i\ la liolde ilo rAiiglctorri', pour délivrer le Mexique i1u joujï espagnol au nrolit d<'s anglais.* Si Pitt eo!!';uf cot espoir, il faut qn'il ait bien pon conuu l'opinion (îf'iuim.iite au;: Etats-TJin.-^, et qu'il ait trop compté Buv l;i liieuM'illaiH'O du parti fédéraliste dont Adams étiiil ii^ L'hi'f, et avec le.s pi'iiicipjuix membres duquel Miiiiiiùa était lié. (.'(-t échoi; uc n;buta point le pevsévéniii! pati'iote: eu IS'O], yons l'adininistratiou de Lord Sidimnith, il rei>r('duisit sou plan, et déjà l'on s'occup;ni ."Ivs pré]'avatii's uiilitaii't-s pour non exécution, loi-squc la jtaix d'Amiens vint endure traverser ses vues. Ce nmivean (.-ontre-tenips ue le découragea pas, et dès que ht guerre eut de nouveau éelaté avec l'Espagne, en \irOi, Slirnndn .s'adressa à J*itt, qui était rentré au ministère, pour obtenir eulin de lui l'accomplissement de sef^ promesses. Les négO(;iations marchèrent rapidement: lord Jlelville et sir Homo Popham furent chargés de concerter, avec Mivanda, le plan d'opérations. Tout était prêt, lorsque l'état de l'Europe et l'espoir du succès de la troisième coalition contre la France fit encore ajourner l'émaneipatiou de l'Amérique espagnole. Las de .se voir joué par lo gouvernement anglais et par Pitt, dont, les vues étroites no lui permirent jamais de saisir tonte l'importance de l'indépendance des eolonios d'Amérique, Mirauda, sur l'invitation de quelques émigrés do t"'ai-acas et do Sauta-Fé, réfugiés aux Etats-
xjuiOf ub A l'île de la Trinidad, prit la résolution hardie de tenter l'effet d'iiQ coup de main sur la proviniiG de Venezuela, où il avait de uombreux atois. La cou,iotifiture lui parut d'autaut plus favorable que la France et l'Espague n'étaient pas en état d'envoyer des secours en Amérique, que les Etats-Unis avalent de« démC'lés avei; cette dernière puissance an sujet de la Lnnisiane; il comptait mémo sur l'appui de l'Anglotern'. Il partit donc pour les Etats-Unis, y fut trés-bion vv(:\\ par lf> Président et le Seerétaire d'Etat, et re(;ut des oueouragomeuts de beaucoup de particuliers marquants; mais il s'aper(,'ut bientôt qu'il ne devait pas si^ flatter d'ôtro ostensiblement secondé par le fj;onveriiemeut américain dans son entreprise, car le pouvoir exécutif avait trop à cœur de conserver des relations amicales avec la France, pour faire quoique chose qui pût déplaire à cette puissauce. Réduit à ses faibles ressources, ITivanda tenta cependant la fortune, et aurait peut-être réussi si les anglais l'avaient secondé. Il débarqua à Coro, sans opposition, et comptant trop sur l'appui des créoles, il négligea de pi'endre des mesures convenables pour s'y maintenir. Les commandants espagnols ayant été avertis à temps, le forcèrent bientôt à se rembarquer sans avoir rien pu effectuer. Les négociations que lord Louderdale poursuivait alors à Paris, furent cause des ordres transmis à sir Alexandre Oochrane, chef des forces navales anglaises, et aux commandants de la Trinidad et de la Barbade, pour limiter les secours qu'ils étaient autorisés à donner à Miranda, de manière à paralyser toutes ses opérations. D'après ces ordres, les
commandants anglais devaient se borner à interceptei" les expéditions , françaises ou espagnoles, et à favoriser la retraite de Miranda dans le cas où il serait forcé de se rembarquer. Cependant on lui avait d'abord permis de recruter dans ces deux îles, même parmi les milices, et lo Général Hislop, gouverneur do la Triuidad, favorisa même publiquement la formation de trois corps, l'un d'infanterie, l'autre de cavalerie légère, et le troisième d'artillerie aux ordres des Colonels Comte de Eouvray et Kingston, et du Capitaine Harvey, qui avaient offert leurs services au Général Miranda. Frustré dans ses desseins, il revint en Angleterre sans renoncer à l'espoir d'un avenir plus heureux. Pendant sou absence le ministère avait changé, et l'invasion de l'Espagne par les français, ayant encore une fois fait songer au projet favori de Miranda, il fut agréablement sui'pris de voir une expédition formidable se préparer à Cook, pendant l'été de 1808, sous les ordres de sir Ai'thur Wellesley destinée pour l'Amérique espagnole. En effet, ce chef eiït plusieurs couféreuces avec Miranda sur le choix du point de débarquement, et sur les mesures ultérieures ii prendre, sous les rapports militaire et politique. Ces deux géuéraux n'eurent point do peine à s'accorder, quant à la partie militaire, mais lorsqu'il fut question du gouvernement des pays qui devaient être occupés par les troupes anglaises, Miranda éprouva la plus vive opposition de In part du général anglais qui ne voulait pas entendre parler de liberté ni de formes républicaines, même" tant soit peu îiii.stociatiques, ains que le proposait le prudent Miranda. Enfin, poussé à
— selles arguments in'ésistibles de ce dernier, artirés de la situation de l'Amériçiue espagnole, lœurs, et du régime municipal établi chez ces sir Arthur Wellesley, ne sachant plus que lui mit la main sur la garde de son épée, en '? Non, jamais je ne tirerai l'épée iiour dét'eiicause de la liberté." Ce guerrier n'a point cesfidèle à ce principe, qu'il avait sans cloute QS ses campagnes de l'Inde, en commandant aux Bientôt cette expédition re^ut une autre deset fut envoyée en Portugal pour combattre les La résistance de la nation espagnole ayant a consistance, le gouvernement anglais fit offrir la !e commandemeut en chef des armées espale qu'il refusa sans hésiter. Sa réponse en eett« mérite d'être conservée : "J'ai servi dans les ar- Vauvaises, répondit-il, et quoique Napoléon ait liste à mon égard, jamais je ne tirerai l'épée cons anciens frt>rcs d'armes; je n'oublie pas non ae j'ai été officier dans l'armée espagnole, et ' je vois des hommes tels que O'Farril, Ma- I et Azauza suivre le parti de Joseph, je ne 1 vérité pour qui opter; d'ailleurs, j'ai résolu sacrer le reste de mu vie à un seul objet, l'émanu de mon pays natal : c'est là, ut là seulement combattrai les espagnols." Cette réponse aug- 2eore l'estime que les hommes les plus distingués ;leterre ne cessèrent de témoigner à Miranda. ,issait trop bien i'Espague pour s'être jamais ' voir un gouveriiemet libre établi d'ime manière
stable par les seuls efforts des coi-tts do Cadix, trop faiblffj pour lutter contre nu clergé tout- puissant, fanatique d- rerauaut, soutenu par une populace abrutie par l'ignorance et la .superstition. Pendant la guerre de la pL'uinsuk', Jliranda renouvela à plusieurs reprises ses tentativeii aupWii du gouvernement anglais, et profita des su('(',''s^ ili.'s t'riin(.'ais en Espagne et dos insurrections à Buenos- Aires, ivnij' ilécider le cabinet britannique à secLindev s(\s vm-s; mais voyant le peu de fruit de tout(.'« sof^ dénifu-elie.-j, il prit, en ISll, le parti de se re-nln» à Oaraen^, iifin d'y organiser un gouvernemeut indépendant modelé snr celui di?s Etats-Unis, mais avec un patriciat et un exécntiï plus fort. Secondé parles priuiOpau.K habitants de Caracas, il obtint de grands succi's, et en 181 L* il se flattait avec raison d'avoir surmonté les principaux obstacles qui s'opposaient à l'émancipation de sa iiatrie
Wirauda avait une taille au-dessus de la moyenne, le regard péuétrant, !a physionomie ouverte, mais sévère, et quelque chose d'impo.sant qui commandait le respect. Sa constitution était extrOniement robuste, et à l'âge de soixante ans, il n'avait rieu perdu do sa vigueTTr. Il était d'une grande sobriété, fort assidu an travail et doué <l'uno grande activité. Son caractère avait quelque cliose d'àpre; il était fier, peu endurant, et mettait peut-être trop do ténacité à soutenir ses opinions. Il possédait à fond les langues savantes et les principales de celles de l'Europe; sou érudition était vaa-
aie, surtout dans l'histoire militaire. II était )fflcier dn génie, et montra de grands talents néral et nu grand sang-froid au milieu des
[T. III, p.p. tilS k (i2I.]
MICHELET
Histoire de la Révolution Française.
Edition illustrée par Vierge. — Paris.
Les Jacobins voulaient partout le gouvernement révolutionnaire: Damourioz n'était pas leur homme. Les (riroudins voulaient la propagande l'évolutiounaire, la croisade universelle : Dumourlez n'était pas leur homme. [•] Il leur fallait un général enthousiaste, convaincu,
[*) Los (iiTOndius sont ici jiiatili6s inviiicibleraent et du côt(' le moins attendu. Ils le sont par l'iiomiue qu'ils ont traité avec le pins de duretti et do mépris, par (iarat Et ils le sont, d'autre part, par Mallet Du Pau, royaliste haineux, qui insulte leiu' cendre encore tif'de, et, sans le savoir, prouve cependant ■ leur innocence. Garât dit dans ses Mémoires : "Les liaisons anciennes de Dumonriez avec Brissot et la Gironde Hnimt depuis longtemps remplacées par tirs rcssi-Htimenfn que couvraient h
X, qui calculât moins prndomment les moyeiii^ et crut aux victoires de la foi, mi noble otte de la Kévolution. Et il était tout trouvé : ni de Pétiou, de Brissot, un lieuteuaiit de 1, ex- volontaire do Washington, Mirauda, de
nous soit permis de dire un mot à la gloire une Miranda, à la gloire du caractère espaement représenté par lui dans sa vie et dans Cet homme héroïque, austi're, né uoblt* et sacrifia dôs sa .ieunesse son repos et sa fortriomphe il'uue idée : l'affranchissement de 9 espafïiiole. Il n'y a pas d'exemple d'une QpPtement dévouée, systéniatiséi* tout ontii-re d'une idée, sau.s qu'un seul moiueut fût douà l'intérêt, à l'égoïsme. Dés son enfance, il à grands frais, près de lui, eu Kspagne, les maîtres, le^; hommes et les livret^, malgré l'in- U s'en Vil étudÏL-r i)ar toute l'Europ<', aux s, sur tous los ehamps de batailli!. ilai^ il
jards qu'un yénCral iio\'iiic ii des légiBliitiiurs ui que leurs (levaitint ù un jîl'u.'i-îU pav qui trionipliait la llC- -La (léfianee de Brissot pom- Dumouriez et sa préar Miraudii sont luirt'aitt-nient exprimées diius t-c paslettre lie Brissot i'i un des jninistres, ijue eite 3IaIin : "Incendie/, ii-f quatre; isoiua de l'EurupL', notre i. }>iimoiirhz ni: }ifiii )ioiis iviiniiii: ./<■ nn suis tonde lui Miriiii'ht -s' Ir <jnM-<Al <!'■ lit clios--.- il eiiluvoir rOvoluli'Hiuaire ; ii est plein d'esprit, de con- " Voilà ce qn'Ci,- rivait Brissot, vers la lui de l'anm'e 2f l-Matlot Du l'an, <:'r.ishh;-<ilm-s «»>■ In ïuiUm ,hon de Fraiicr, \>. '■'•'].
lui faut une armée. Il la demaudo à l'Angleterre, ti la liussie, qui l'aceueillont; 89 a souué, il se douue à la Frauutj. Nous allons voir le sort qui l'y attendait. [•] Unmouriez, qui l'a indignement calomnié, est obligé ijotirtaut d'avouer le mérite rare et singulier du général espagnol. Personne n'avait plus d'esprit ; personne n'était plus instruit. Quant au courage, s'il n'avait pas la brillante initiative de nos militaires frau- (,'ais, il eut au plus haut degré la fermeté castillane, et cette noble qualité était fondée sur une autre, bien glorieuse, la force et la profondeur de sa foi révolutionnaire. Dans la malheureuse panique de l'armée de Dumouriez, quand les fameuses thermopyles de l'Argouue, dont il disait Otre le Léonidas, furent surprise, forcées, et que l'armée, presque débandée, fit une retraite rapide et confuse vers Sainte-Menehould, Miranda fut à Tarri^re-garde, montra un sang-froid admirable, et fit face à l'ennemi. Cette froideur héroïque, quelque peu altière, était médiocrement en harmonie avec le carac'ti'''ro frani;ais. Miranda, avec sa brune face espagnole, avait l'air hautain et sombre, l'aspeet tragique d'un homme appelé au martyre plus qu'à la gloire ; il était né malheureux.
Dés la fin de 92, Brissot, Pétiou, auraient voulu substituer Miranda h Dumouriez, mettre l'honnête et so-
!*) Il se trmiipîi eu Vendémiaire, eombnttit la Convention. Mais il (ioiiconrat à hi ■ délivraïK-e de l'Aménqne, t-ont vieux qu'il i'tjiit, coiidiattit prî-s du jeune Bolivar. l'ar le plna cruel actiarneinent de la fortune, au uionieut de la victoire, il fot livrO M l'Kspagiic pur ime fartinu américaine, et mourut lenteuRutt, en quatre aum'-es, dans les eaeliols de Cadix.
lide Espagnol à la place du Gascou. A cela, nous l'avons dit, il y avait d'inâuies difficultés. Mirauda était étranger, à iieiue connu en France, Il n'avait encore rien fait d'éclatant. Le substituer à Dumouriez comme général en chef, c'eût été étonner et scandaliser tout le monde, donner beau jeu ù la Montagne. Pas un des lieutenants de Dumouriez n'aurait voulu obéir.
[T. VI, p.p. 349 à 352.]
Une mauvaise petite rivière, la Roéi*, les séparait des français. Ceus-ci, dispersés, divisés, n'ayant nulle place derrière eux, eo petit nombre d'ailleurs, devaient au premier coup retomber sur Liège. Dans l'absence de Valence [ l'homme de Dumouriez, qu'il avait emmené à Paris], il avait laissé le commandement à Miranda, sans indiquer seulement où les corps divisés se réuniraient en cas d'attaque ; il avoue lui-mCme son imprévoyance. Il l'avait laissé sans autre instruction que de prendre Maastricht, qui ne pouvait, disait-il, manquer de se rendre à la troisième bombe. Mirauda en jeta cinq mille. On peut croire, sans faire une conjecturé trop hardie, que Dumouriez, connaissant la partialité des Girondins pour le général espagnol, n'était pas fâché, s'il y avait quelque échec à recevoir, que Miranda le reçût, qu'il fût humilié, déconsidéré, devint impossible.
Le 1" mars, pendant que Dumonriez, eu toute sécurité, s'occupe sans distraction de l'invasion de IIol-
laudc et ramasse des bateaux, le toiTent des Autrichiens a débofde sur nos lignes, les hussards hongrois eu tAte, avec le jeune prince Charles, qui faisait ses premières armes. Du premier coup, on est obligé de se rejeter sur Liège. Tout le monde l'avait prévu, excepté le général qui si fiait a ses négociatioDS subterraiues, aux bonnes paroles, dont, selon toute appai-euee, l'avait amusé l'ennemi.
[ T. VI, p. 355.]
Il [Dumouriez] n'avait que trente-cinq mille hommes en ligne, et déjà désorganisés. L'ennemi en avait cinquante-deux mille, une armée reformée avec soin pendant l'hiver, tous d'anciens soldats, tandis qu'une bonne moitié de ceux de Dumouriez n'étaient que des volontaires. Miranda voulait qu'on couvrît seulement Louvain, dans une position très-forte. Là, l'armée se serait raffermie un moment, recnitée de ce qu'elle eût tiré de î'ranee. Il est vrai que dès lors Dumouriez eût dépendu de la Convention, au lieu de lui faire la loi-
II avan(;a jusqu'à Neerwinde, et trouva les autrichiens dans une position dominante, analogue à celle do ■Tii'nimapes, moins eoneeutrée toutefois. Leur front s'éttmtlait sur près do deux lieues. Dumoxu'iez s'étendit Ao nièuit'; mais, pour une armée plus faible, s'éteudi'o, e'ètiiit fi'ôpai'piîler, Inisser de vastes ouvertures; les corps ne pouvaient guère manquer d'être isolés les uns des autres. Comme à Jemmapes, Dumouriez avait don-
né le centre à son pupille, le jeuue Égalité ; sou homme, le G-éoéral Valence, avait la droite, Miranda la gauche.
De grandes difficultés naturelles séparaient celui-ci de l'ennemi ; il lui fallait traverser uq terrain coupé qui lui permettait peu de mouvoir librement ses troupes; une artillerie formidable de batteries croisées le foudroyait des hauteurs. Ce qui suffirait pour faire croire que Miranda avait eu tête la grande force de l'ennemi, c'est que cette droite autrichienne était commandée par le jeune prince Charles, fils de l'Empereur Léopold, qui faisait la guerre pour la première fois. Quand on connaît l'histoire des guerres monarchiques, on peut affirmer hardiment qu'on mit. le jeune prince au poste où uno écrasante supériorité assurait d'avance que de ce côté les Français n'auraient jamais l'avantage.
Dumouriez fut-il instruit de la présence du prince en face de Miranda^ Nous l'ignorons. S'il la connut, son plan fut simple, le même à peu près qu'à Jemmapes. Miranda eut îi Neerwiude le rôle de Dampierre à Jemmapes, le rôle d'être écrasé. L'affaire était arrangée pour la gloire des orléanistes; Dumouriez ménageait à Valence l'honneur de frapper le grand coup. De même qu'à Jemmapes, Thouveuot, vainqueur, vint fortifier Égalité, et sauver enfiu Dampierre. — Valence, vainqueur à Neerwinde, fût revenu au centre sur Éga- ' Hté, et tous deux auraient sauvé ce qui restait de Miranda, s'il en i-estait quelque chose. Cette fois encore, le prétendant eût apparu vers la fin, comme un dieu
sauveur, et Dumouriez eût écrit que pour la seconde fois cfi jeune homme avait sauvé la France.
Dans les deux campa, si nous ne nous trompons, l'idée fut justement la mémo: assurer la fjloire à un prince. Dumouriez arrangeait la chose pour le Due d'Orléans; Cobourg pour le prince Charles. Celui-ci eut en effet l'honneur de l'affaire, et commença à vingt ans sa réputation de pi'étiiier général de l'empire.
Le récit de Dumouriez, parfaitement calculé pour obscurcir tout ceci, a été accepté sans débat par Jomini ; tons ont copié Jomini. Il n'en a pas moins été démenti, ce récit, détruit et pulvérisé : 1? par les ordres écrits que Dumouriez donna lui même; 2? par ' Miranda, un honnête homme, dont la parole vaut beaucoup mieux que la sienne ; 3? par un témoin à coup sûr impartial, le général des autrichiens, Cobourg, qui dans son récit s'accorde avec Mii-anda. C'est avec raison que Servau et Grimoard, les meilleurs juges des guerres de ce temps, ont préféré le récit conséquent de Miranda à celui de Dumouriez, insoutenable et contradictoire, qui se trompe [volontairement] sur les nombres, tes heures, les lieux, les choses et les personnes.
Dumouriez prétend que sa droite garda l'avantage; que Neenviude, pris et repris, lui resta le soir. Cobourg affirme le contraire. Ce qui est sûr, c'est qu'à la gauche iliranda fut écrasé. Il perdit prés de deux mille hommes dans des attaques obstinées qui durèrent sept heures. Le prince Charles eut enfin l'avantage définitif ; ses grenadiers avancèrent, et, par une chaussée.
nreut mme de couper uos volontaires, qui recuifveiiE en désordre. Il u'y eut plus moyoïi de les roteuir.
Ici s'ouvre uu débat entre Dumouriex et Mirauda. "Miranda devait m'avertir", dit le premier. Jlivaiida affirme qn'il l'a averti. Il a pvonvé, par témoins, an tribunal révointionuaire, qn'il a envoyé ou effet uu exprès au général. Ce message peut-être n'est pas arrivé. Mais fallait-il un message f Dumourïez entendait fort bien que le feu avait cessé. S'il eût été, comme il le -dit, maître de Neerwiude et vainqueur à droite, il aurait pu se porter au secours de cette gauche dout les feux éteints ne s'entendaient plus. Mais il n'avait pas Neerwiude. Il fut trop heureux de trouver Mirauda pour rejeter sur lui la perte de la bataille. Elle était perdue à gauche, mais n'était point gagnée à droite.
Miranda, que Dumouriez accuse *' d'avoir perdu l'esprit", couvrit vaillamment la retraite, et le 22, à Pellenberg, soutint tout un jour l'effort d'un ennemi énormément supérieur.
[ T. VI, p.p. 435 à -139.]
■tei'ait à croire au patriotisme fanatique, et parfois impartial de ces hommes, «.''est bsous Marat qu'ils aimaient, ils n'ont ous le général Mirauda, qui n'avait ilo ifenseiu's que les Girondins, en ce mos-mêmes. Ils accueillirent, innoeentôrout,
houoi'èi'ent l'homme même de leurs ennemis, le client de Brissot et de Pétion. Us dédommagèrent l'infortuné patiiote qui s'était donné à la France, des calomnies de Dumouriez.
[T. VU, p.p.. 70 et 71.]
LOUIS BLANC
Histoire de ht lîevohition Française.
Paris, 1878.
Trahison de Biimourics.
née autfiehieuiie, organisée avec tonte la leuinaiiique, était foi'to de .'w.OOO hommes; elle avait 11 .sa ti''to les meillenrs généraux île l'Empire, traînait après elle nii t'onuidable appareil il'artillerie, et, devenue maîtresse du cours de la Meuse depuis Maestricht .iusqii'îi Liège, apportait au combat une ardeur puisée dans son récent succî'S d'Aix-la-Chapelle. [•]
L'armée frau(;aise, au contraire, ue s'élevait qu'ii 32,000 hommes ; elle était commandée, sous Oiimouriez,
|«] Toiilougeou, Ilhtoire <h Fnoicc depuis 1780, t. U, p. 1G4. Au XII, Paris.
par des généraux qu'il savait se jalouser l'un l'autre [*] ; il y régnait un désordre, dont le général en chef, à cette époque môme, se plaignait à la Convention [*♦], et enfin, les soldats, quoique très-braves, y étaient sous l'impression toujours fâcheuse d'un revers.
Ces considérations n'arrOtèrent pas Dumouriez. Plein do confiance dans les ressources de son génie et dans sa fortune, il se hâta vers le dénoûment, sans daigner attendre des renforts qui étaient h la veille de le joindre et qui arrivèrent trop tard.
11 existe dans le canton de Landen, au nord-ouest de Liège et au sud-est de Louvain, un village nommé Neerwinden, rendu célèbre, dès 1693, i^ar une victoire que le maréchal de Luxembourg y reuaporta sur les Hollandais: ce fut là que Dumouriez vint jouer sa dernière partie.
Le 17 mars, dans la soirée, il fit ses dispositions pour le lendemain, et la trace de ses préocupations politiques se voit à la manière mémo dont il distribua les commandements.
Le front de l'une et l'autre armée s'étendait sur un développement de deux lieues. La petite Cette, que, la veille, l'ennemi avait dû repasser, après un combat où il perdit douze cents hommes, [***] couvrait le front
1*^1 Voyez ce que Dumouriez a dit des sentiments de Mil'îuula à regard de Valence, t. IV de ses Manolrcs^ p. 93.
i**| Lettre du 11 mars 1793.
[***J C'est au moins le chiffre donné par Dumouriez. Voy. ses Mhnoircs, t. IV, liv. VIIT, chap. V, p. 80.
de la ligne et séparait les combattants. Sur la rive droite s'élevaient quatre villages, dont il fallait traverser les ponts pour an-iver jusqu'aux Autrichiens, et, cela fait, il y avait encore à gravir un terrain qui montait en amphithéâtre jusqu'à un plateau oii apparaissaient trois autres villages occupés par l'ennemi: Neerwinden, Middelwiuden et Oberwinden [*].
Les obstacles ii surmonter étaient donc considérables; à la gauche surtout, comme on va le voir. Or, ayant à se décider entre ses deiix principaux officiers, Miranda et Valence, Dumouriez n'hésita point à confier au premier le poste le plus difficile, celui qui rendait l'attaque presque impossible à exécuter [••].
Eut-il pour cela des motifs politiques!
D'abord, Dumouriez n'aimait point Miranda, en qui il redoutait le républicain sincère, l'ami de Pétion, le généi'al favori de la Gironde. Peu de jours auparavant, ayant entendu le général en chef qui disait aux soldats: "Mes amis, les Jacobins demandent ma tête, le souff rirez-vous ? " Miranda s'était hasardé <"i lui faii'e quelques représentations, auxquelles il avait opposé cette exclamation brusque: "Est-coque vous croyez à l'égalité dont parlent les factieux * " Et Miranda de répli-
[*] Touloiigeon, Hhfoire tle Friiiicc deapuls 1789, t. II, p. 171. An XII, Pniis.
[""I C'<3St ropiuloi), non pas, cela va sans dire, do Dumouriez, dont le réeit, plein d'eiTcnrs volontaires, ti été suivi par Jomini. mais de plusieurs autres écrivains militaires, parmi lesquels l'auteur du Tulhnu bhforique den guerres <h la Révolution. Voy„ il la suito des Mfmoires tU Ditmounez, t. IV, la note B des pièces officielles.
quer: "J'y crois [•]". Dans une autre cireonstanee, à propos de l'arrestation des généraux Stengel et Lanoue, Dumouriez s'ôtaot avisé de demander u son lieuteuaiit : "S'il venait un ordre de m'arrôter, que feriez-vous î " Celui-ci avait répondu: "Je l'exécuterai." Cette droiture républicaine n'était pas faite pour plaire à un esprit de la trempe de Dumouriez. La vérité est que, .sans aller jusqu'aux limites extrêmes dn jacobinisme, Mirauda avait donné de très-bonne heure des gages h la liberté. Né au Pérou, c'était parce qu'il avait voulu affranchir son pays qu'il s'en était vu chasser. Errant sur les chemins de l'Europe, il avait dédaigné la faveur des rois et recherché l'amitié des grands hommes. A Saint-Pétersbourg, il avait refusé noblement les offres d'une impératrice; en Angleterre, il s'était fait aimer de Priée, de Priestley, de Fox, de Sheridan. Puis, invinciblement attii'é par la Révolution française, il lui avait voué le mémo culte que Vergniaud et Pétion [•*]. [T. IX, p.p. 342 à 344]
Dans l'intervalle, Dumouriez avait t'ait sur Lille et Valeneiennes deux tentatives que fit manquer le brait de sa trahison, déjà répandu partout. Il lui restait l'es- .
[•] Bulletin (?*( irlhiiHol vt/'ohiUonnaîre, n"" -W-.33, — Des Intevrogatoircs do Miiauda.
[••J Voy. 1(1 Jlio(irapJiie imiremelle, article Hliranda, et dans 1(! lîullflhi dn fribinml rvi-olittUmutilre, lors du procî-s de ce géni'ral .- 1° le plaidoyer de son défeuseur, ('hauveau-Lagarde ; 2î l'opinion moi ivh de Duniont, premier juré.
poir do mettre la main sur Condé : pour se rapprocher de cette ville, il transféra son quartier général aux Bou6S-de-Saiut-Amaud, où était d'ailleurs oautonuée sa cavalerie de ooiiflaiice. [•] La veille, il avait couru risque de la vie. Six volontaires s'étaient présentés ù lui, le chapeau retourné, et ce mot écrit dessus avec de la craie, Méinihlbiue. Ils venaient lui déclarer que s'il désobéissait à la Convention, leur parti était pris de le, poignarder, ce qu'ils eussent fait peut-être, sur l'heure, si Baptiste n'eût appelé la garde, qui s'assura d'eux. [••] L'avertissement était gi'ave; Dumouriez en re<;ut un second, non moins significatif: le 2 avril, un paquet fut intercepté, qu'on trouva rempli demandais d'arrêt contre le duc de Chartres, contre Valence et plusieurs officiers de l'état-major. Un simple comité avait pris sur lui de lancer ces ordres, qui étaient signés Dt(he»i. ["••] A ces symptômes menaf;ants, Dumouriez affectait d'opposer une contenance ferme; mais ceux qui l'entouraient .sentaient bien que la teri'e se dérobait sous lui. Le duc de Chartres avait imaginé d'écrire à la Convention, pour lui demander la permission de quitter la France sans retour: avant d'envoyer sa lettre à l'Assemblée, il crut devoir la communiquer à son père, qui répondit sèchement : "Cette idée n'apas de sens.'^ [••••]
[•j Mi'm:m\t <h- Jhiimityiez. t. IV, liv. VIII, c\i-J.\>. XII, p. 144.
I"] Un.}, vhai: XI p. iitr. et 13e.
[•'*] Mi'moin-s ih' ht fuitifense <h Giulis, t. IV, p. i:J5 Paris, 1S2Ô.
[••"I Ibid.
Le 2 avril, Dnmounez, dans son quartiei- général de Saint-Ainand, s'étonnait de ne rien recevoir de Beurnonville, lorsque tout à coup, vers quatre heures du soir, deux courriers arrivent, annoiit;aut d'un air épouvanté, la prochaine apparition du ministre de In guerre qu'accompagnent, disent-ils, des commissaires de la Convention, Ils achevaient à peine, que Beurnonville entre, suivi de quatre commissaires, Camus, Lamarque, Bancal et Quinette [•].
Dumouriez était an milieu de ses officiers d'étatmajor. Il courut à Beurnonville, son ami, et l'embrasse. Camus alors prie le général de passer dans une autre chambre, pour y eutendi'e la lecture d'un décret de la Convention. Le général s'y refuse, objectant que ses actious ont toujours été publiques; mais, sur les pressantes instances du ministre et des trois autres commissaires, il passe avec eux et Valence dans uu cabinet, dont les officiers de l'état-major exigent que les portes demeurent ouvertes. Là, Camus présentant le décret de la Convention qui appelait t\ sa barre le général, et celui-ci se retranchant sur ce que sa préseuce était nécessaire à son armée, une discussion s'eugagea oii Lamarque, Bancal et Quinette apportèrent des formes conciliantes, qui tranchaient d'nue façon siuguliôre avec l'inflexibilité hautaine do Camus. "Voulez-vous obéir au décret delà Convention f Tel était le thème auquel revenait sans cesse le vieux janséniste; à quoi Dumouriez répondait, eu termes tour à tour ré-
[•J Mémoivea lU Diiniotirics, t. IV, liv. VIII, chap. 'XII, p. 140 et 150.
violents, et avec un trouble involontaire dont 3 récit a conservé la trace, qu'il ne voulait pas S(/m'« un certain point une décision de la Couaationale; qu'il était sage de suspendre l'exéi cet ordre; que, tant qu'il aurait un pouce
ses côtés, il ne se soumettrait pas au tribautionnaire ; qu'il ne chercherait pas à éluder lent, et qu'il le subirait, mais plus tard, lors- DatioD aurait un gouvernement et des lois ; it souvent joué le rôle de Décius, mais qu'il s homme, comme Curtius, à sa jeter dans le ..."Vous ne voulez doue pas obéir au décret nvention .'" reprenait Camus d'une voix inesolais Dumouriez éludait toujours la question, mosyllabe eût suffi pour trancher, et se tourijours vers Beurnonvillo: "Que feriez-vous ù
î" demandait-il, sans pouvoir obtenir d'autre iue celle-ci : "Je u'ai point de conseils à vous vous savez ce que vous avez à faire/' Après érence qui dura plus de deux heures, on se 3S commissaires s'étant retirés pour délibérer, uriez étaut rentré, a7cc Beuruonville et Valeu-
la chambre commune où ses compagnons d'ar-
endaiiit impatients et inquiets. Là, s'appro-
docteur Menuret, médecin de l'armée, Du-
assure qu'il lui dit (/aiement: "Eh bien, docel topique cousoillez-vons de mettre sur cet- ' Le médecin répondît: "Un grain de dése." Au bout de quelque temps, les commisaarureut. Le visage des officiers portait l'em-
prointe de la fureur. "Vous couuaissez lo décret, dit péremptoirement Camus, voulez-vous l'exécuter ? — Non, répliqua cette fois Dumouriez. — Vous désobéissez donc à la loi ? — Je suis nécessaire à mon armée. — Par cette désobéissance, vous vous rendez coupable. — Allons, ensuite? — On va mettre le scellé sur vos papiers. — Je ne le souffrirai pas." Camus demandant les noms des personnes présentes, elles commencèrent à se nommer "Je
m'appelle Devaux " "Je m'appelle Denize " etc., etc.
"Voici, dit Dumouriez en montrant deux femmes en uniforme de hussard, les demoiselles Fernig." Une d'elles, à demi-voix : "C'est affreux !" Sans tarder davantage. Camus laissa tomber ces paroles solennelles: "Général, vu votre désobéissance, nous vous déclarons suspendu de vos fonctions."-— "Suspendu ! Lui suspendu ! notre père ! qui nous mène h la victoire !" Ce cri vola de bouche en bouche. '^Allons, s'écria de son côté Dumouriez, il est temps que cela finisse. Lieutenant, appelez les hussards." Aussitôt s'élancèrent dans l'appartement vingt-cinq hussards de Berchiny, auxquels il dit en allemand: "Arrêtez ces messieurs." Allant à Beurnonville, et lui prenant la main, il ajouta: "Vous serez arrêté aussi." L'ordre fut exécuté à l'instant, malgré les protestations du ministre de la guerre, indigné; et les prisionniers furent conduits dans une autre pièce, où le général leur promit qu'ils soi'aient traités avec toutes sortes d'égards. [*]
[*| Il existe de cet événement deux versions; l'une de Dumouriez, le moins scrupuleux des historiens, l'autre de Camus, le plus austère et le plus véridiquo des hommes. Or, la
l'en fut rien. "On nous laissa sans feu, écrit Cal'oii D6 s'inquiéta uiilleraenta de ce dont nous is avoir besoin. Seulement, on apporta une boue vin blanc, à laquelle personne ne toucha, et erres. Nous eûmes beaucoup de peine à obte- ! redingotes, pour nous défendre contre le froid, jue nous demandâmes nos bonnets de nuit, nos les, on nous dit que cela était inutile, parce que. liions partir. [•]" Mais qu'importait cette basse Qce à des hommes que soutenait et élevait la tion du devoir accompli ï Camus raconte que son
■ mouvement, quand on l'avrOta, fut un mouvee joie. " Enfin, se dit-il à lui-même, le voilà dévoile! [••]" Des cinq prisonniers, le moins c'était BeurnouviJle. Irrité au plus haut point.
b d'insolence, plus d'une fois il porta la main à n-e, et l'on eut quelque difficulté ii le retenir, cier étant entré, qu'il reconnut : "Je vous ai vu
■ de ces deux vcr.sioiis ost ccllo qui ii presque toujours ie, probablement parte qu'on iid coiuuiissixit pas lu
Quniit il innis, c'est du [■approchemcnt iles deux rjne
oiis tiré notre réeit, eu iioii.s déteriiiiniint, quand il j
choisir entre des assertions contradictoires, et par le
i moral des personnages, et pnv les lois de la vraiseni-
biancp. Lorsque, par exemple, Dninoniiez dit de (.'amus qu'il
avait "la voix peu assurée, un ton troublé," il dit une chose
évidemment ridicule, et que dém'jnt, dans son i-éeit inêmc, toute
la conduite de l'intrépide janséniste.
["] Fragments des Mi'mfhvK lie Catmm, à la suite du tome II de VUisUiin- dr Fmiivi-, de . Toulongeon, aux Plèrfx jimtificfiiivfs.
(••] JbUl
à Jemmapes, lui dit-il ainèremerit. — ^IVIou général, je ne l'ai pas oublié, et je me rappelle aussi comment vous sautâtes dans les redoutes, pour courir à l'ennemi. — Je ne pensais pas que la troupe avec laquelle j'avais battu les autrichiens dût m'arreter un jour, et que vous la commanderiez." L'officier se tut. [*]
Le ministre et les quatre commissaires furent remis à Clairfayt, transférés de Tournai à Mons, puis il Bruxelles, et enfin à Maestricht. [**]
Un tel éclat répondait à l'ennemi de la criminelle sincérité de Dumouriez : pour la mettre à profit, et donner aux arrangements consentis à Ath de part et d'autre, une sorte de sanction diplomatique, les coalisés, sur l'initiative du comte de Metternich, décidèrent d'ouvrir, à Anvers, un congrès auquel furent appelés lord Auckland, ambassadeur d'Angleterre à la Haye; le comte de Starhemberg et le comte de Keller, ministres de l'empereur et du roi de Prusse; le général prussien de Knobeldsdoriï et le comte Tauenzien, major au service de Prusse. [^**] Aucun de ces diplomates ne doutait que la Révolution française, abandonnée par Dumouriez, ne touchât à son terme, et deux d'entre eux, lord Auckland et le comte de Starhemberg, n'hésitèrent pas à présenter aux états-généraux des Provinces-Unies une note dans laquelle les membres de la Convention nationale étaient appelés des misé-
Fragments des Mémoires de Cannis, à la suite du tome 11 de WUisfoire de France j de Touloiigeoii, aux Fièces justificatives. [**] Mémoires tirés des papiers d'un homme d'Etat, t. Zi^;, 223. ***> 7/m7., p.22G.
fablc-i. Il y était dit, au sujet de Camus, Bancal, Qniuetto, Lamavque et Beurnonville : "Quelques-uns de ces détestables régicides sont déjà dans le cas de pouvoir ('Ire somiiis au yla'ue île la loi." ["] Jamais outrage plus sanglant n'avait été fait à la dignité et à Wudéiieûdance d'un grand peuple. Mais la folie d'un tel langage eu dépassait encore l'arrogauce. Mis en balance avec la nation franvaise, que pouvait peser Dumouriez î Les profonds diplomates de Bruxelles y voyaient moins clair que Prudhomme, écrivant dans son journal : "Dnmonricz n^est quhin pijumée que la Montagne écrasera ." [**']
Déjà, en effet, loin de s'apprêter à suivre son général, l'armée ne songeait plus qu'à le frapper; et tel était le sombre aspect des visages, que l'unique sentiment qui régm'it désormais dans l'enttjurage de Dumouriez, c'était l'offroi.
La comtesse de Geulis était veuue se mettre sous sa proteetioD avec mademoiselle d'Orléaus : dès qu'elle apprit l'arrestation des commissaires, elle ne songea plus qu'à fuir, et à fuir en laissant derrière elle la jeune princesse entre les mains du duc de Chartres, son frère : "Je ne voulais pas, écrit-elle, l'associer à mes périls et à ma misèi'e. Pendant que j'y pensais la nuit, elle était couchée à côté de moi, et je l'entendais gémir sourdement. Elle avait \u les préparatifs de mon départ, elle no comprenait que trop, se taisait otpleu-
1"] Voy, le te.Kte du document, cité on ciitiiir dans les .1/'-moins tin'x lies imiAirs d'un lioiinin' il'Ehti, t. II p. 227-221).
(•*] Iî''vohtlioiis lie l'arls,\\" 195.
rait. ["]" La cotntessii n'eu avait pas moins pris son parti de cette séparation, qu'elle jugeait prudente, lorsque le lendemain, au moment où elle montait en voiture, le duc de Chartres accourut, portant dans ses bras sa sœur, baignée de larmes. Sans plus de prières, il la jeta dans la voiture, le postillon ât claquer son fouet, et l'on partit La pauvre princesse sortait du lit, et était en simple robe de mousseline. Sa montre, parce qu'elle était sous son chevet, fut tout ce qu'elle put emporter. Malles, robes, linge, écrin, elle perdit tout, tout excepté sa harpe, qu'un domestique fidèle fit charger sur un chariot qui vint à passer et qui rejoignit les fugitives. [*"] Voilà un des mille traits de la physionomie des choses, au moment de la défection de Dumouriez.
Lui, cependant, il espérait encore. Le 4 avril, il quitte Saint-Amand, pour se rendre à Condé, qu'il devait remettre aux impériaux comme place de garantie- Mais voilà que, sur lu route, il rencontre trois bataillons de volontaires, dont il n'avait point ordonné le déplacement. Etonné, il s'éearte du gi-aud chemin, entre dans la première maison qui se présente, et se met à y écrire un oidre à ces troupes de revenir . au lieu d'où elles étaient parties. Eu ce moment, un cri se fait entendre: Arrête! arrête.' Le général, que ce cvi 'ic'signe et menace, n'a que le temps do sauter sur un c-lioval, et de s'enfuir à travers champs, au milieu
[■'! .Wmoiirs ih: iiimhimc iJe OeuJis, t.. IV, p. 140. Paris, 1825. |«*1 yW(?., t. IV, i>. 14U-144. Paris, 1825.
ps de fusil, avec le baron de Schonberg, sou Baptiste, aon valet de chambre, quelques hus- ; quelques domestiques [•]. Des trois bataillons i sa poursuite, celui qui montra le plus d'achar-
était du département de l'Yonne, et avait à sa voust, depuis maréchal de France [•"]. Plu- «rsonnes de la suite de Dumoarioz farent tuées i occasion ; lui-même n'échappa que par mi- -]■
fut le soir seulement qu'il parvint à joindre le Bfack, avec lequel il passa la nuit à rédiger , du prince de Cobourg, une proclamation qui I lendemain, prince y déclarait que le but des autrichiens
se joindre aux troupes françaises "pour coin amis et en compagnons (Vannes, digues de s'esjciproquement, à rendre à la France la consti- [u'elle s'était donnée et son roi constitutionoù il résulte que Damouriez ne se sentait plus. <rt pour imposer aux alliés son candidat de lion, le duc d'Orléans. C'est, au reste, ce qui plus directement encore, d'une adresse à la natçaise, qu'il publia en son propre uora, et où laissait pour roi l'enfant détenu au Temple. [••••]
Mémoires de Dumourinz, t. IV, p. 167-169.
Wïïwirts tiré,i des papiers d'an hontine d^Etai, t. II,
Voy. les diStails dans ses Mémoires, t. IV, p. 169. ] Mémoires tirés des papiers (P«b homme (PElat, t. IV,
Uu fait qui montre jasqu'où allaient les ilhisioas de Damouriez et son audace, c'est que le 5 avril, au point du joui', comme si rien ne lui était arrivé Ja veille, il s'avisa de regagner son camp. Mais ses soldats ne l'avaient aimé que tant qu'ils l'avaient cru fidèle à sa patrie. Maintenant, ils ne voyaient plus en lui qu'un traître qui tournait contre la Révolution l'épée de la Révolution, et qui brûlait de renvenser le jacobinisme, aprcs s'être taut de fois paré du bonnet rouge. Quand il arriva devant les rangs, il put tout de suite juger, à la contenance des soldats, que c'en était fait de sa fortune ; d'autant qu'il avait commis la faute d'accepter une escorte de cinquante cavaliers autrichiens, dout la présence fut considérée comme iiue iustiite. [*] L'artillerie attela et prit la route de Valeneieiines, le reste suivit. Quant aux officiers généraux, ils se hâtt-reut d'abandonner, il leur tour, celui que les troupes abandonnaient. Damouriez, depuis la bataille dt Neerwinden, n'avait obéi à la Convention qu'une fois. .., eu faisant arrêter Miranda! [••] Valence, il l'avait envoyé à Bruxelles; ["•] et il ne se trouvait avoir auprès de lui, le soir du 5 avril, que les deux frères Thouvenot, le duc de Chartres, le colonel Moutjoie, le lieutenaut-colouel Barrois, deux ou trois officiers d'état-major et quelques aides de camp [*•••]. Ce fut entouré de cette petite troupe, et
f*j Mémoires tirés den papirn (Vun homme (VJUtat, t. IV,
[••1 Ihid., p. 120.
[•••] Ibùl, t. VI, p. '262.
[••••] Ibid., p. 175.
jpoir dans l'âme, qu'il so retira ii Touruai, où idit chez le général autrichien Clairfayt, et où ^uireat, une heure après, uu demi-escadron de s de Saxe et le régiment de Berehiny [•].
si se termina la carrière politique et militaire léploi'able homme de génie. Uu long exil, obstriste, voilà ce qui désormais l'attendait. Entré os la gloire, il en sortit vite, il en sortit par 16 ; et, pour lui, ce qui arrive trop rarement, i±™«o. iB crime ne fit qu'un avec le châtiment: le jour même où il devint coupable, il disparut de l'histoire !
[T. IX, p.p. 360 à 368].
£•] Mémoires de Dimouriei, t. IV, p. 175 et 176.
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CHAPITRE III
Lettre du lîénéral Dumonriez au Ministre de la Uuerre, sur la perte de la bataille de Nervvinde. — Arrestation de Miranda sur l'ordre des commissaires de la Convention Nationale. — InteiTOgatoire de Miranda. — Plaidoyer de Clianveau- Lagarde poiu- Miranda. — Bulletin du Tribunal Criminel Révolutionnaire, et opinion favorable dos jnré^ — Acquittement de Miranda — Manifeste de Chauveaii-Lagarde il ses concitoyens
CHAPITRE IV
Eapiiort Officiel du général aiitrieMeu, Prince iIc Cobourg, siii' la bataille de Nerwiudo, — Extrait do l'Histoire de la Campagne de 1792, par le General Money. — Extraits du Tablean Historique de la Guerre de ia Révolntioii de France, pendant les campagnes de 1792, 1793 et 1794.
— Opinions favorables à Miranda
CHAPITRE IX
Extraits d'un écrit de Miranda, publié à Paris eu 1795 «
APPENDICE
Miranda jugé par des historiens français.
ouvET DE CouvRAY. — Mémoires. — Edition de Barrière. — Paris, 1863 -
lOGKAPHiE DES CONTEMPORAINS. — Dictionnaire historique des hommes vivants, et des hommes morts depuis 1G88 jusqu^à nos jours. Publié îsous kl direction de MM. Rabbe, Vieilh de Boisjolin et Sainte-Preuve. — Paris, 1834
icriELET. — Histoire de la Révolution Française. — Edition illustrée par Vierge. — Paris
oris Blanc. — Histoire de la Révolution Fran<,^aise. — Paris, 1878
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